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Platon, par ANDRÉ Die préface de M. François 
Picavet, chargé de couts à l’Uinversité de Paris, 
directeur à l'Ecole pratique des Hautes Etudes. 


Descartes, par L. DEBRICON, préface de M. E. Labescat, 


professeur agrégé de philosophie. 
Kant, par RENÉ GILLOUIN, ancien élève de. l’École 
Normale supérieure, 


Gabriel Tarde, introduction et Des choisies par ses 
fils. Préface de H. Bergson, membre de FEU pe | 


fesseur au Collège de France. 
Lamarck, par G. REVAULT D’ALLONNES, docteur ee 
professeur agrégé de philosophie à l'Ecole alsacienne, 


chef adjoint du laboratoire des maladies mentales de = 


la Faculté de médecine de Paris. | | 
Montesquieu, pat PAUL ARCHAMBAULIT, préface de 
M. Berthélemy, profes. à la Faculté de Droit de Paris. 


Vladimir Soloviev, introduction et choix de textes 
_ traduits pour la première fois par J.-B. SÉVERAC, doc- 
teur ès-lettres, professeur de philosophie au collège LA 


de Pontoise. 


Henri Bergson, par RENÉ GILLOUIN. 


Boutroux, par PAUL ARCHAMBAULXT. 


Cabanis, par GEORGES POYER, ancien élève de l'Ecole | 


Normale supérieure, agrégé de philosophie. 
Helvétius, par J.-B. SÉVERAC. 
Leibniz, pat PAUL ARCHAMBAULI. 
Pascal, par PAUL ARCHAMBAUL/. 


En préparation : 


Aristote, pat ÉTARD. 


Durkheim, par GEORGES DAVY, ancien élève de l'École 


Normale supérieure, agrégé dè philosophie. 
William James, pat HENRI MASSis. 
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PASCAL 


PASCAL 


_ pasar a dit quel ravissement c'était, lorsqu'on s’atten- 
dait à voir un auteur, de trouver un homme. Mais 
à qui cette parole s’appliquerait-elle mieux qu’à Pascal lui- 
même? Le grand attrait de cette œuvre unique, c’est 
qu’elle est inséparable de la personne même, si noble et 
si haute, de son auteur. Pour Pascal, la philosophie n’est 
_ point un assemblage de déductions froides, un château 
_ de concepts. S'il a philosophé, c est avec tout son être, 
pour résoudre le problème de son être frémissant et 
_ inquiet, qu'il sentait misérable avec un besoin infini 
4 … de grandeur. Ce qu’il a pensé, c’est sa vie; ce qu’il a vécu, 
_ c'est sa pensée. Ayant avant tout à exposer sa philoso- 
phie, nous ne craindrons pas cependant de nous arrêter 
longuement à faire connaître sa personne et sa vie : en 
_ retraçant sa biographie, c’est sa philosophie encore que 
nous étudierons, dans son origine première, dans sa signi- 
fication profonde. 
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19 LA SCIENCE ET LE MONDE. 


Le foyer où naquit Blaise Pascal, le 19 juin 1623, à Clés E à 
mont-Ferrand, n’était nullement fermé aux joies et aux . " 


curiosités terrestres pour lesquelles il montrera plus tard 
tant de mépris. Son père, Etienne Pascal, second président 
à la Cour des Aides de Clermont, puis, après un séjour à 
Paris, intendant des tailles à Rouen, était d’une religion 
exacte, mais indépendante et sans ascétisme. Il avait pour 


meilleur ami le mathématicien Le Païlleur, un type de bon 


vivant, sceptique et passablement débauché. Il ne négli- 


geait point de « pousser » les siens. Il applaudissait aux 


succès de salons de sa fille Jacqueline, poète et comédienne 


fêtée à seize ans, et qui obtint la grâce de son père, un 


instant compromis dans une quasi-sédition de rentiers mal 


+ 


payés de l'Hôtel-de-Ville, par le charme avec lequel elle ma 


joua devant Richelieu l'Amour tyrannique de Scudéry. 
Jusqu'à sa mort, il s'opposa énergiquement au départ de. 
cette enfant chérie pour le couvent. Il était, d'autre part, 
très curieux de mathématiques. Il fréquentait les savants 
les plus distingués du temps, Mersenne, Desargues, Rober- 
val, et formait avec eux un petit groupe qui devint le 
noyau de la future Académie des Sciences. 

C’est lui qui fut le premier maître du génial élève que se 
montra vite son fils. Admirablement doué pour les sciences, 
celui-ci, d’ailleurs, devançait tout enseignement. À douze 


ans, il composait un traité sur le son, et son père le sur- 


prenait en train de démontrer, sans le secours d'aucun 
_ livre, jusqu’à la trente-deuxième proposition d’'Euclide. 
À seize ans il écrivait un Essai pour les comiques dont il 
basait toute la théorie sut la célèbre proposition de l’hexa- 
_ gramme mystique : tout hexagone inscrit dans une conique 
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D’après Philippe de} Champaigne, 


a | 6 NT SRE ENT Ts MORE . . Le ji 
LO 7 PASCAT fe 
jouit de cette propriété que les trois points de rencontre NN 
des côtés opposés sont toujours en ligne droite. À dix- M 
huit ans, pour aider son père dans ses calculs, et au prix |: NT 
= d'efforts et de fatigues considérables, il inventait une ma- D ma 
chine arithmétique qui, dispensant l'opérateur de faire la | 
retenue, réalisait par là un progrès notable sur tous IS Ne 
2 TR essais antérieurs. OO, 
Ex SEA Ces découvertes précoces avaient fait au jeune Pascal une DE 
4 réputation étendue d'enfant prodige. Il jouissait sans [ n qui 
LS . artière-pensée de cette gloire qui commençait à lui veniret M , 
ee dont Descartes lui-même prenait ombrage. Il en tirait un ff" 
re motif nouveau d'amour pour la science, à laquelle il se don- "M 
ÊE À | nait de toute l’ardeur de sa nature fougueuse, au point de 0 
4 ruiner sa santé qui désormais ne lui laissa pas «un jour ne ins! 
Da sans douleur ». Sa vie eût pu s’en trouver orientée à jamais E 
es d’une manière profondément différente de celle que nous E fqu 
Lo connaissons, si, dès ce moment, son attention n'avait été | R Gta 
 - attirée sur d’autres problèmes et d’autres idées. En 1646, 4h Ttal 
er, Etienne Pascal se démet la jambe en tombant sur la glace, LH Fe 
LE REES Il est soigné par deux gentilshommes, MM. de la Bouteil- LR Pi 
ee | lerie et des Landes, qui avaient été conquis aux idées jan-  - #4" ER 
LE sénistes par un curé des environs de Rouen, le docteur DE 
TRES Guillebert, curé de Rouville. Par eux Pascal connaît D …. 
RES l’'Augustinus de Jansénius, les Lettres chrétiennes ei spiri- DE 
Re a tuelles de Saint-Cyran, le Traité de la fréquente communion _ 
FES d’'Arnauld, et ces livres font, par leur logique inflexible, | æ 
nie une impression profonde sur son esprit rigoureux. Il com- : 
re » prend que le but de la vie n’est pas la science, mais la sain- se 
FSS teté; 1l voit avec évidence la corruption de notre nature | “ 
Re séparée de Dieu, et que Dieu ne peut point souffrir de De = 
| partage avec elle; enfin que la religion nous doit prendre NN qu'il 
15 tout entier. C’est ce qu’on appelle la « première conversion » | SU 
+ de Pascal. | cs 
ETES __ « Converti », il convertit à son tour sa sœur Jacqueline, D 
LS la détourne du mariage, et l’encourage dans les projets de | 
pi vie monastique qu’elle forme après avoir entendu M. Sin- | Phys 
pie olin, confesseur de Port-Royal. Avec son aide, il amène [fn "%s 
es aux mêmes idées de renoncement et d’austérité son père MW étaie 
es à d’abord, puis sa sœur aînée, Mme Périer, ainsi que le mari e 
pu de celle-c1, conseiller au Parlement de Clermont, avec qui Um 
É Se ee LI : x : | 4 le y 
Fo elle était venue passer quelques semaines à Rouen. Il dé- eua 
pe nonce et poursuit devant l’autorité ecclésiastique, avec un ticier 
de. | lait 
HRÈE | 
a | 


le un pei bien lient Jacques Fortou, dit Saint- 
_ Ange, un ancien religieux qui lui paraissait soutenir des 
_ idées violemment hétérodoxes. Souffrant cruellement d’une 


4 _ maladie mal connue, qui alla jusqu’à la paralysie, il écrit 


Hu cette admirable Prière sur le bon usage des maladies, si 
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remarquable par ce mélange de passion et de logique qui 
est tout Pascal, bien supérieure à cette Leftre sur la mort 
de M. Pascal le père, qu’il composera un peu plus tard, et 


qui est didactique et dure. 


Au total, il semble cependant que cette première con- 


version de Pascal ait été affaire d’intcluigence plus que de 


sentiment. Il est convaincu plus que converti. La raison 
croit ; le cœur est insuffisamment touché, la « machine » 


| 4 insuffisamment domptée. C'est un fait, en tout cas, que 


cette conversion n’a en rien interrompu les travaux scienti- 


fiques de Pascal. C’est au contraire le moment de ses 


_ grandes découvertes physiques. Torricelli venait de faire en 
Italie la fameuse expérience qui devait l’immortaliser et 
qu'il avait interprétée ainsi : « Nous vivons submergés au 
fond d’un océan d'air, et nous savons par des expériences 
indubitables que l’air est pesant ». Un certain M. Petit, 


_ s’arrêtant à Rouen en 1646, et visitant la famille Pascal, 
y raconte l'expérience, sans d’ailleurs faire connaître 


l'explication qui en avait été donnée. Vivement intéressé, 
Pascal la reproduit avec des liqueurs de toute espèce, avec 


des tuyaux de toute longueur et de toute dimension, se 


_ préoccupant moins de savoir d’ailleurs quelle est la force 


qui tient suspendue la colonne de mercure que d’observer 
Si l’espace qui la surmonte est vide ou non. Il annonce 
qu’il travaille à un Traité du vide, traité qui resta inachevé, 
mais dont nous avons quelques pages, notamment celles, 
bieñ connues, où Pascal réclame pour la science une « li- 
berté tout entière », plaint « l’aveuglement de ceux qui 
_ apportent la seule autorité pour preuve dans les matières 
physiques, au lieu du raisonnement et des expériences », 
enseigne enfin que le seul respect dû aux anciens, « qui 
étaient véritablement nouveaux en toutes choses », est de 
« tâcher de les surpasser en les imitant ». En 1647, il publie 
. du moins un court exposé des Nouvelles expériences touchant 
le vide où il démontre, contre les cartésiens et les péripaté- 
_ticiens à la fois, « qu’un vaisseau, si grand qu’on le pourra 
faire, peut être rendu vide de toutes les matières connues en 


la Nature, et qui tombent sous les sens ». Mais die est la 
cause véritable du phénomène de l'ascension du mercure? 


Ce ne saurait être « l'horreur du vide », -car il est difficile 


_ de croire « que la nature, qui n’est point animée ni sensible, 
soit susceptible d'horreur, puisque les passions présup- 
posent une âme capable de les ressentir ». Pascal, qui con- 
naît maintenant toute la pensée de Torricelli, penche à 
croire avec lui que tous les effets étudiés doivent être 


attribués à la pesanteur de l'air. Une manière décisive de 


s’en assurer serait de « faire l'expérience ordinaire du vide 
plusieurs fois au méïne jour, dans le même tuyau, avec le 


même vit-argent, tantôt en bas et tantôt au sommet d’une 
montagne élevée pour le moins de cinq à six cents toises, 
pour éprouver si la hauteur du vif-argent suspendu dans 


le tuyau se trouvera pareille ou différente dans ces deux 
situations ». Il pria alors son beau-frère, M. Périer, qui 


habitait Clermont, de profiter du voisinage du Puy-de- 


Dôme pour faire cette expérience cruciale qui réussit plei- 
nement, et qui, recommencée par Pascal « au haut et au 
bas de la l'our Saint-Jacques de la Boucherie et dans une 
maison particulière », et réussie encore, fermait le débat. 


Désormais, la seule tâche de Pascal sera de généraliser les 
résultats acquis. Dans les deux traités de l’Equilibre des 


liqueurs et de la Pesanteur de l'air (1651), 1l édifie, en effet, 
une théorie générale de l'équilibre des fluides, soit solides, 
soit gazeux. Il y formule en.termes définitifs le principe 
de l’hydrostatique : « Si un vaisseau plein d’eau, clos de 
toutes parts, a deux ouvertutes, l’une centuple de l’autre, 
en mettant à chacune un piston qui soit juste, un homme 
poussant le petit piston égalera la force de cent hommes 
qui pousseront celui qui est cent fois plus large, et en sur- 
montera quatre-vingt-dix-neuf. » Il y prouve qu'il faut 
rapporter à la pesanteur de l’air tous les effets que l’on a 
jusqu'ici attribués à l'horreur du vide, tels que la difiiculté 
d'ouvrir un soufflet bouché, l'élévation de l’eau dans les 
seringues, etc. M. J. Bertrand, juge compétent, a dit 
qu'aucun mot de ces livres n’était à retrancher aujourd’hui. 
On a célébré aussi bien des fois la prudence hardie de 
Pascal, la sûreté de sa marche sans tâtonnement, son sens 


des vraies difficultés et des expériences décisives, son souci. 


de ne rien avancer sans démonstration. Personne à cette 


époque, et non pas même Descartes, encore trop à-prio- 
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4  —riste,n ent ut sens aussi infaillible de ie véritable Héthode 
__ scientifique. 


Sur ces entrefaites, les ie inquiets de l’agorava- 


; tion continue de la santé de Pascal, lui conseillèrent de 
…—._ chercher dans le monde quelque divertissement. Ce conseil 


correspondait sans doute à un secret désir du jeune homme, 
cat il ne fit pas difficultés de s’y rendre. Alors commence 
la période dite «mondaïine» de la vie de Pascal. En l’absence 
de documents suffisamment précis, et dans l'obligation 


où nous sommes de nous défier à la fois, et du témoignage 


de Mme Périer, dont la biographie de son frère est un pané- 
gyrique, et de celui de Jacqueline, maintenant Sœur Euphé- 
mie, dont le jansénisme intransigeant emploie volontiers 
de bien gros mots pour de toutes petites choses, il nous est 


difficile de savoir quelle fut exactement alors la vie de 


Pascal. Sans libertinage aucun, ni dans la pensée, ni dans la 
conduite, il est visible cependant que sa foi se relâche et 
que le monde le possède. I1 met obstacle au départ pour 
Port-Royal de sa sœur, qui est obligée de le quitter sans lui 
dire adieu, et il fait d’abord quelque difficulté pour lui 
abandonner sa part de l'héritage paternel. Ses livres de 
chevet ne-sont plus ceux de Jansénius et de Saint-Cyran, 
mais d’'Epictète, dont il étudie le Manuel dansla traduction 


récente de du Vair, et de Montaigne, dont il médite surtout 


l'Apologie de Raymond Sebonde. Isolé par la mort de son 


père, survenue le 24 septembre 1651, par le départ de Jac- 
queline, novice à Port-Royal, par l’absence de Mme Périer, 


son autre sœur, toujours à Clermont-Ferrand, et obligé de 


chefcher d’autres affections, il s’entoure d'imis qui, s'ils 


ne sont pas tous des libertins, sont encore moins de rigides 


_ chrétiens : le duc de Roannez, riche et de grande naissance, 


qui se prend d'amitié pour Pascal et l’emmène dans son 


14 gouvernement du Poitou; le chevalier de Méré, l’« honnête 
homme » à la mode du temps, qui se vante d’avoir révélé 


à Pascal, « grand mathématicien, qui ne savait que cela », 
les choses de finesse et de sentiment: Miton, un lé cbusc 


É que Pascal prend à partie dans les Pensées, et à qui il recon- 
_ naît la supériorité d’avoir du moins pénétré le vide de la 


vie mondaine: des Barreaux enfin, un franc libertin celui- 


à. En leur compagnie, Pascal dépense largement, au 


point de se trouver gêné de son peu de fortune : Mme Périer 


E- - est obligée d’avouer qu’il joue. Et s’il n’est pas amoureux, 
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ee. ce qui du moins ne saurait être affirmé sans témérité, il se : dev 
nn montre curieux des choses de l’amout, comme le prouve le  {}s 
Ro Discours sur les passions de l'amour, longtemps ignoré, que  : et Û 
is | Victor Cousin a découvert dans le vieux fonds de l’abbaye | deg 
(12 de Saint-Germain-des-Prés, à la Bibliothèque nationale. : M 4% 
LE Si l’ensemble mérite en effet le nom de « discours », certains NN ci 
7 passages semblent plutôt des confidences : «Qu’une vie est (ni 
0 heureuse quand elle commence par l'amour et qu’elle finit U 
he: par l’ambition ! Si j'avais à en choisir une, je prendrais celle-  - fn 1 
40 là. Le plaisir d'aimer sans l’oser dire a ses peines, mais aussi | patl 
Le il a ses douceurs. De quel transport n’est-on point de “ pou 
10e former toutes ses actions dans la vue de plaire à une per- Dh quel 
fie à sonne que l’on estime infiniment ! » Nous savons qu’en tout : LR telle 
RE cas Pascal a songé à prendre une charge et à se marier. NN cr 
RL: _ En même temps, il poursuit, après un très coutt repos, MM ctp 
De ses travaux scientifiques et, plus exactement, mathéma- {ù qu 
: 110 tiques. Il publie ou compose les traités Du triangle arithmé- nu man 
tique, Des Ordres numériques, De la sommation des puissances A" dap 

numériques, dont on a pu dire qu'ils contiennent les élé- NN dx 

ments d’une démonstration complète du binôme de Newton, An ar 

et toute la substance du calcul différentiel et intégral. Avec 0 so 

Fermat il crée le calcul des probabilités. | “is 

: A tout ce qu'il faisait Pascal apportait une bte efl | MONS 

même temps qu’une pénétration d’esprit incomparables.  [h déta 

Ce passage dans le monde, qui n’eût fait qu’'engourdir MN ls: 

d’autres intelligences, élargit et enrichit la sienne. De son NN ct 

contact avec tant de gens avertis, comme aussi de sa lec- NN cc 

ture assidue d’Epictète et de Montaigne, il rapporta la M gâc 
connaissance de l’homme, de sa grandeur et de sa misère : NN don 

et l'importance n'en paraîtra pas mince, si l’on se rappelle LA 

que c’est le problème de l'homme, de l’homme à la fois si A L'ini 

petit et si grand, qui est à l’origine de la philosophie comme M dm 

de l’apologétique de Pascal. Nous avons vu d’autre part NN quel 

que la profonde distinction de l'esprit de géométrie et de M pars 

l'esprit de finesse lui fut suggérée par Méré et Miton : et M fa 

s’il la médita avec tant de curiosité, c’est qu'il avait été M n'eut 

vivement frappé de voir ces mondains découvrit d’un M attri 

seul coup d'œil, en un instant, ce que le géomètre ne Ù dns 

trouve souvent qu’au terme d’une longue série de déduc- d" cnva 

tions. A ctdo 

Mais plus ardente avait été l'exploration et plus vif le NM ci 


premier enthousiasme, plus rapide aussi et plus profonde 4h sm 
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devait être la déception. Pascal fit très vite le tour de ce 
monde nouveau : très vite aussi il devait le trouver petit 
et terne. Dans cette âme, apparemment comblée, un grand 
dégoût des joies courtes ne tarda pas à naître, et comme, 
à ce moment, elle ne savait encore où chercher le remède, 
ce fut une douloureuse angoisse. Une lettre postérieure de 
sœut Euphémie nous fait bien connaître cette crise de 
Pascal. « Il s’ouvrit à moi, écrit-elle à Mme Périer. d’une 
manière qui fit pitié, en m’avouant qu’au milieu deses occu- 
pations qui étaient grandes, et parmi toutes les choses qui 
pouvaient contribuer à lui faire aimer le monde, et aux- 
quelles on avait raison de le croire fort attaché, il était de 
telle sorte sollicité à quitter tout cela, et par une aversion 
extrême qu'il avait des folies et des amusements du monde, 
et par le reproche continuel que lui faisait sa conscience, 
qu’il se trouvait détaché de toutes choses d’une telle 
manière qu'il ne l’avait jamais été de la sorte, ni rien 
d’approchant; mais que, d’ailleurs, il était dans un si grand 
abandonnement du côté de Dieu, qu'il ne se sentait aucun 
attrait de ce côté-là; qu'il s’y portait néanmoins de tout 
son pouvoir, mais qu il sentait bien que c'était plus sa 
raison qui l’excitait à ce qu’il connaissait de meilleur que 
non pas le mouvement de celui de Dieu, et que, dans le 
détachement de toutes choses où il se trouvait, s'il avait 
les mêmes sentiments de Dieu qu’autrefois, il se croyait 
en état de tout entreprendre, et qu'il fallait qu’il eût eu 
en ces temps-là d’horribles attaches pour résister aux 
grâces que Dieu lui faisait et aux mouvements qu'il lui 
donnait. » | 
_ À la fin Dieu, multipliant ses grâces, fut le plus fort. 
L'influence de Jacqueline qui, après avoir cru son frère 
damné, s'était reprise à espérer, un sermon de M. de Singlin, 
que Pascal entendit à Port- Royal et qui le frappa vivement 
par son rapport à ses besoins et à son état; peut-être aussi 
le fameux accident de Neuilly qui n’est pas prouvé et qui 
n’eut pas en tout cas l'importance qu’on lui a longtemps 
attribuée; surtout l’ineffable ravissement qu’il éprouva, 
dans la nuit du 23 novembre 1654, où il se sentit l’âme 
envahie de certitude et de joie et fit la « reconciation totale 
et douce » : c’est par ces moyens divers que Dieu conquit 
celui qui le cherchait. Et la conquête fut définitive. Jusqu'à 
sa mott Pascal garda, en souvenir de la nuit bienheureuse, 


et auives au martyrologe, 


; manu et dent. 


_ d’un directeur et d’un lieu de retraite, Pascal se imet ss 


éoe sut une Late de, parchemin. . cousu on 'étofe de 


SON habit, une note de mémorial OÙ Do lisait ie 23 De 
ner de grâce 1654, ee ed | D 


Lundi 23 novembre, jour de SH Cenen pape D martyr, 


Veille de saint Chrysogone, martyr et autres, ee C0 î 
Depuis environ dix heures de ere du soir jusques environ 0 


Re be . Feu. | | as À 
Dieu d’ Abraham, D d Isaac, Dieu de J acob, DS |. 
Nom des philosophes et des savants. ie ane |. 
Certitude. Certitude. Sentiment. J ote. Paix. a oder | à 


Dieu de Jesus-Christ. | 

Deum meum et Deum vestrum. 
Ton Dieu sera mon Dieu. Re he Rite 
Oubli du monde et de tout, hormis Dieu.  — 
Il ne se trouve que par les voies enseignées par l'Evangile. re 
Grandeur de l'âme humaine. _. je 
Père juste, le monde ne l’a point CONNU, mais 1e Pai connu. | 
Joie, Joue joe, pleurs de jote. can OR De 
Je m'en suis séparé : | DES Re | 
Dereliquerunt me fontem aquæ vivæ. Re 


; PR Et | | 
Mon Dieu, me quitterez-vous? De à 4 là 


Que je n’en sois pas séparé éternellement. A D | 
Cette vie est la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Un 
_ Dieu, et celui que tu as ENVOYÉ, Jésus- Christ. LR CR td si 
Jésus-Christ. PS ee Set 
Jésus-Christ. | SE | 
Jem'en suis séparé : Je l'ai fui, énoncé, | crucifié. RON 
Que je n’en sois jamais séparé. 4 
T1 ne se conserve que par les voies de dans P Evangile.… 
Renonciation totale et douce. rh 
Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur. rue 
Eternellement en joie pour un jour d'exercice sur la loire. ne 
Non obliviscar sermones tuos. Amen. ee 
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Champs, dans ce joli vallon des environs de Chevreuse où 
le jansénisme, ressuscitant une des plus anciennes abbayes 
de l’ordre de Cîteaux, avait créé un intense foyer de vie 
religieuse, libre et fière. N’étant pas l’homme des demi- 
mesutes, il établit sa vie « sur deux maximes principales, 
qui furent de renoncer à tout plaisir et à toute superiluité », 


jusqu’au point, nous dit sœur Euphémie, qui éprouva le 


besoin de l’en reprendre doucement, de « mettre les balais 
au rang des meubles superflus». « Il commença dés lors, 
écrit de son côté Mme Périer, à se passer du servics de ses 
domestiques autant qu'il le pouvait. Il faisait son lit Jui- 


même, il allait prendre son dîner à la cuisine et le por‘ait à 


sa chambre, il le rapportait ; et enfin il ne se servait de son 
monde que pour faire sa cuisine, pour aller en ville, et 
pout les autres choses qu'il ne pouvait absolument faire. 
Tout son temps était employé à la prière et à la lecture de 
l'Ecritute sainte, où il prenait un plaisir incroyable. » 

La lumière qu’il avait reçue, Pascal ne la gardait pas pour 
lui. Dans deux opuscules Sur la conversion du pécheur et 
Sur la comparaison des chrétiens des premiers temps avec 
ceux d'aujourd'hui, il fait comme la théorie du retour à 
Dieu qu’il venait d'opérer et de la vie austère à laquelle il 
s'était converti. Il ramène à Dieuses amis DomatetRoannez, 
en attendant de pousser dans le cloître la jeune sœur de ce 
dernier, une âme scrupuleuse et faible qu’il mena bien 
durement, au point de briser sa vie. Enfin il conçoit le plan 
d’un grand ouvrage destiné à convertir les libertins, qu'il 
connaissait bien, en dirigeant contre eux les arguments 
réunis de la psychologie, de la philosophie et de l’histoire. 

Aussi bien ne faudrait-il pas croire qu’il renonce com- 
plètement, dès cet instant, à la spéculation et à la science 
pure. Les solitaires de Port-Royal, qui faisaient tant de 
cas des choses de l'esprit, eussent été les premiers à l'en 
dissuader. C’est à la prière de M. de Sacy qu’il expose, 
dans une sorte de conférence dont le secrétaire de celui-ci, 
Fontaine, nous a conservé une relation exacte et précise, 
ses idées sur les deux philosophes Montaigne et Epictète, 


dont c’est l’erreur commune « de n’avoir pas vu que l’état 


de l’homme à présent diffère de celui de sa création ». C’est 
pour les petites écoles de Port-Royal qu'il invente une 
méthode nouvelle de lecture, méthode synthétique qui 
consistait à faire prononcer les syllabes sans donner aux 
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lettres isolées un son particulier. C’est pour elles encore, 
et à l'invite d’'Arnauld, qui « lui passait le collier pour les 
sciences », qu'il entreprend la rédaction d'un Essai d'élé- 
ments de géométrie dans la préface desquels on eût lu les 
deux fragments connus sur l'Esprit géométrique et l'Art de 
persuader. Mais la grande affaire, c’est désormais pour lui 
la défense et la pratique de la religion, qu’il conçoit comme 
indissolublement chrétienne et janséniste. 

I/événement important de cette période, c’est la publica- 
ton des Provinciales. 


Arnauld venait de faire paraître la Lettre d’un docteur de 


Sorbonne à une personne de condition et la Lettre à un duc et 
pair où il protestait une fois de plus de la soumission de 
Port-Royal à la bulle pontificale qui avait condamné les 
cinq propostitions et reprenait la fameuse distinction du 
droit et du fait. À la suite d’un long proces, il avait été 
censuré par la Sorbonne et exclu finalement de la Faculté 
de théologie (1°r février 1656). Ne voulant point «se laisser 
condamner comme un enfant », il s'était décidé d’avance 


à en appeler à l'opinion, et avait rédigé en ce sens un 


mémoire qu'il lut à ses amis. À leur silence, il comprit que 
son écrit, un peu lourd et triste, comme tout ce qu'il faisait, 
n'aurait aucun succès. Alors, se tournant vers Pascal qui 
assistait à la conférence : « Vous qui êtes jeune, dit-1l, vous 


devtiez faire quelque chose. » Pascal se mit immédiatement 


à l’œuvre, très efficacement aidé par les solitaires de Port- 
Royal qui lui fournirent toute la documentation théolo- 
gique dont il manquait, et, le 23 janvier 1656, paraissait la 
première Lettre écrite à un provincial par un de ses amis sur 
le sujel des disputes présentes de la Sorbonne. En quatorze 
MOIS (23 janvier 1656 au 24 imats 1057) cette première pro- 
vinciale fut suivie de dix-sept autres. 

Pascal jouait gros jeu. Tantôt caché sous le nom de 
M. de Mons dans une auberge de la rue des Poiriers, tantôt 
retiré au château de Vaumurier, chez le duc de Luynes, 
c’est sous l’impénétrable pseudonyme de Louis de Mon- 
talte qu’il écrit ses lettres, qui pouvaient le mener à la Bas- 
tille. Et c’est dans des caves, dans des moulins, dans des 
bateaux qu'elles sont imprimées. Mais il est récompensé 
de ses peines, et par le succès, et par des marques visibles 
de la faveur de Dieu. La publication des Provrinciales fut le 
orand événement de l’année, le principal sujet des conver- 
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vouloir par-dessus toutes choses; 


_sations et des curiosités. Jamais pamphlet n’a plus pro- 


fondément ému ni plus facilement conquis l'opinion. 
D'autre part, pendant qu'il paraissait, le 24 mars 16 56, 
Marguerite Périer, la propre nièce de Pascal, fut guérie 
subitement d’un ulcère lacrymal, à Port-Royal de Paris, 
par l’attouchement d’une épine de la couronne du Sauveur. 
Pascal ne manqua pas de voir dans ce miracle un encoura- 
gement spécial de Dieu et une condamnation de ses enne- 
mis. Son ardeur en fut redoublée. C’est à ce moment qu'il 
substitue décidément l’invective à l'ironie. 

Deux questions, pour le fond, dominent les Provinciales, 
comme d’ailleurs toute la polémique entre Port-Royal et 
ses adversaires : la question de la grâce, les Jansénistes 
inclinant à réduire à rien la part de la liberté humaine dans 
cette mystérieuse collaboration de Dieu et de l’homme 
qu'enseigne la théologie, les Jésuites, au contraire, à la 


faire très large ; la question de la casuistique probabiliste 


dont les Jésuites s'étaient faits théoriciens et propagateurs, 
et que les Jansénistes au contraire repoussaient avec hor- 
reur comme une corruption de la morale chrétienne. Le 
débat dogmatique remplit les quatre premières et les deux 
dernières provinciales : Pascal y raille Ce pouvoir prochain 
qui réconcilie molinistes et thomistes, cette grâce suffisante 
qui « suffit quoiqu'elle ne suffise pas »; il prouve que, sous 
peine d’absoudre d'avance tous ceux « qui péchent sans 
regret, qui péchent avec joie, qui en font vanité », il faut 
imputer même les péchés commis sans « grâce actuelle ». 
C’est la question morale qui est agitée dans les autres pro- 
vinciales : doctrine des opinions probables, direction d’in- 


_ tention, équivoques, restrictions mentales, il y dénonce 
"toutes ces méthodes employées par les Jésuites pouf 
assurer sans sacrifice le salut de tous; et 1l les montre arri- 
. vant à justifier, dans certaines circonstances tout au moins, 


les simoniaques, les duellistes, . les usuriers, les homi- 
cides, etc. 

En ne se bornant pas à rappeler que la simple obéissance 
extérieure à des règles écrites, sans la pureté du cœur, ne 
Sautait constituer une vie morale et qu'il y a au moins ut 
devoit absolu et sans condition : celui d'aimer Dieu et de le 
en condamnant l’idée 
même de casuistique, comme telle, Pascal a certainement 


dépassé le but. Quoi qu’en dise M. Havet, casuistique et 
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motale relâchée ne sont pas nécessairement synonymess 
La casuistique n’a pas pour but de concilier, comme on dit, 

le devoir et l’intérêt, mais de concilier les devoirs qui 
s'opposent : et rien n’est plus légitime, s’il est vrai, comme 

il apparaît, qu'il est souvent aussi difficile de connaître 

son devoir que de le faire, la complexité de la vie concrète 

nous mettant en présence de devoirs absolument contra- 

dictoires. Aussi bien y a-t-il eu une casuistique stoicienne 

ou kantienne comme une casuistique chrétienne : et nul ne 

traitera la stoïcisme ou le kantisme de « morales relâchées». 

II est vrai toutefois que cette tentative d'adapter le devoir 
absolu aux circonstances diverses et changeantes de la vie, 

présente des dangers : en démasquant les hypocrisies et les 
lâchetés qui peuvent se cacher sous le nom de la casuis- 

tique, Pascal a rendu à celle-ci même un immense service, 

dont il ne paraît pas qu’elle lui ait été suffisamment recon- 
naissante. | | 

Une chose cependant est restée hors de conteste: la 
valeur littéraire de l’œuvre. Par l’habileté de la mise en 
scène, par le relief des figures, par l’entrain de la dialec- 
tique, par l’éloquence de certaines apostrophes, par la qua- 
lité supérieure de l'ironie délicate ou terrible, les Provin- 
ciales sont le plus beau pamphlet de la langue française. 
Quiconque les a lues adhérera à ce jugement de Perrault : 
« D’un million d'hommes qui les ont lues, on peut assurer 
qu'il n’en est pas un qu’elles aient ennuyé un seul moment. 
Je les ai lues plus de dix fois, et malgré mon impatience 
naturelle, les plus longues ont toujours été celles qui m'ont 
plu davantage. Tout y est pureté de langage, noblesse dans 
les pensées, solidité dans les raisonnements, finesse dans 
les raïlleries, et surtout un agrément que l’on ne trouve 
cuère ailleurs. » 
Une fois encore, après les Provinciales, Pascal revient 

aux sciences. Un jour qu'il souffrait du mal de dents, il se 


mit à songet au problème de la roulette ou de la cycloïde et 


le résolut en quelques journées par une méthode qui fait de 
lui un des créateurs du calcul infinitésimal, et a beaucoup 


servi à Leibnitz. Mais c'est un accident. Désormais, 112 


applique rigoureusement cette règle que la géométrie est 
bonne pour faire l’essai, mais non l’emploi de nos forces. 
Il est absorbé tout entier par la méditation de son Apologie 
et surtout par l’œuvre de son propre perfectionnement, par 
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"ainsi souvenir lui-même de son devoir... 


_ mot célébre : 


tribunal appello. » Et aussi ceci : 


la grande affaire de son salut. Il faut lire le récit que fait 
Mme Périer de ces dernières années de Pascal. « Il prenait 
dans les occasions une ceinture de fer pleine de pointes, il 
la mettait à nu sur sà chair, et lorsqu'il lui venait quelque 
pensée de vanité ou qu'il prenait plaisir au lieu où il était, 
ou quelque chose de semblable, il se donnait des coups de 
coude pour redoubler la violence des piqûres, et se faisait 


Ses continuelles 
maladies l’obligeant à se nourrir délicatement, il avait 
pris un soin très grand de ne point goûter ce qu’il man- 
seait. Il avait un amour si grand pour la pauvreté qu’elle 
lui était toujours présente... Il n’a jamais pu refuser l’au- 
mône quoiqu'il n’en fit que de son nécessaire, ayant peu ce 
bien. » Quelques jours avant sa mort, il recueillait chez lui 


une famille pauvre et lui cédait sa maison. « Sa pureté 


n'était pas moindre : il n’est pas croyable combien il était 
exact sur ce point. Non seulement il n’avait pas d’attache 
pour les autres, mais il ne voulait point du tout que les 
autres en eussent pour lui. Il disait au plus fort de ses dou- 
leurs, quand on s’affligeait de le voir souffrir : « Ne me 
plaignez point; la maladie est l’état naturel des chrétiens. » 
C’est dans ces dispositions, celles de la plus authentique 
sainteté, que Pascal mourut le 19 août 1662. La fin de sa 
vie avait été assombrie par un grand désaccord avec Port- 
Royal sur la question du formulaire que l'autorité ecclé- 
siastique demandait de signer, et qui contenait la désappro- 
bation formelle des cinq propositions. Après avoir écrit le 
« Puisque les évêques ont des courages de 
filles, les filles doivent avoir des courages d'évêques », 
_ Jacqueline s'était résignée à signer : mais elle en était morte 
de douleur. Pascal, lui, s 'obstina. S'1l put dire au curé de 
Saint-Etienne- deMont qui l’interrogeait à son lit de mort 
sur les principaux mystères de la foi : « Oui, Monsieur, je 
crois tout cela de tout mon cœur », il est incontestable cepen- 
dant qu'il connut la révolte consciente et décidée 
« 5i mes lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y con- 
damne est condamné dans le ciel. Ad iuum, Domaine Jesu, 
« Il est meilleur d’obéir à 
Dieu qu'aux hommes. » 
_ Pascal avait, avant de mourir, pu faire connaître les 
grandes lignes de son Apologie. Mais l'ouvrage restait 
inachevé. Ses amis de Port-Royal s’occupèrent de rassem- 
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bler tout ce qu’il en avait écrit. Ils trouvèrent les fragments, 
dit Etienne Périer, « tous ensemble enfilés dans diverses 
liasses, mais sans aucun ordre et sans aucune suite, parce 
que ce n ‘étaient que les prennières expressions de ses pen- 
sées, qu'il écrivait sur de petits morceaux de papier, à 
mesure qu’elles lui venaient à l'esprit ». On colla sans ordi2 
aussi ces fragments sur un cahier et ils forment le manuscrit 
autographe qui est à la Bibliothèque Nationale. En 1669 
on y ajouta une première édition des Pensées, édition 
princeps, dite de Port-Royal, qu'on crut longtemps défini- 
tive. Cousin montra en 1842 que les solitaires avaient fait 
de nombreuses suppressions, altéré involontairement ou 
corrigé sciemment le texte, et qu’enfin l'édition des Pensées 
de Pascal était encore à faire. L'œuvre redoutable a tenté 
heureusement de nombreux esprits. Depuis les travaux de 
Faugère, de Havet, de Molinier, enfin et surtout de Michaut 
et de Brunschvicg, on peut considérer que nous avons, sinon 


l’ordre, malheureusement impossible à rétablir, du moins 


le texte exact des Pensées. 


II 
SA PHILOSOPHIE 


La pensée philosophique de Pascal est dispersée en plu- 
sieurs centaines de pensées, lettres et opuscules divers, sans 
que jamais il se soit préoccupé de la présenter d'ensemble 
et comme un système. Il n’est pas sûr que l’Apologie en eût 
été une « somme »; et cette Apologie elle-même, nous n’en 
connaissons que d’une manière bien vague l'ordre ét lé 
contenu probables. Dans ces conditions, comment faire au- 
trement que de traiter les idées de Pascal comme les édi- 


teurs ont traité ses manuscrits, en les groupant autour de 


quelques pensées centrales? Ainsi ferons-nous, en cherchant 
la réponse par lui donnée aux deux grands problèmes de 
la connaissance ou de la vérité, de la nature humaine ou 


de la destinée. On ne manquera pas d’objecter que cette 


division est, en un sens, arbitraire. Nous le savons mieux 
que personne. Nous répondrons hardiment qu’un minimum 
d’arbitraire nous paraît impossible à éviter en la matière. 


_ Nous ajouterons d’ailleurs qu'avant de songer à traiter pour 
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ce le problème de la de humaine, Pascal avait 
_ fixé certaines idées sur le rôle et la nature de la raison : c’est 
ainsi que la distinction de l'esprit de géométrie et de 


_ l’esprit de finesse, qu’on retrouve dans le Discours sur les 


_bassions de l'amour, s’est ormée dans son esprit au couts 
de la vie mondaine. 


19 LE PROBLÈME DE LA VÉRITÉ. 


En gros, l’on peut dire que l’une des idées essentielles du 


— cartésianisme était celle de la radicale suffisance de la 


raison humaine (1), suffisance à édifier la théorie et'à nous 
_ donner la connaissance des choses, suffisance à organiser 
la pratique et à diriger notre vie. Pascal représente une ten- 
_ dance tout opposée. Sa philosophie est la premiere des 


É _ réactions contre l’intellectualisme cartésien qu enregistre 


_ l'histoire, et une des plus vigoureuses. Ia raison n’est pas 
le tout de l’homme : et ce qu’elle nous fait connaître n’est 
pas le tout du monde. 

Pascal ne méprise ni ne méconnaît l'intelligence. Il 
accorde que c’est elle qui constitue et définit essentiel- 


D. l'homme. « Je puis bien concevoir un homme sans 
nains, pieds, tête. Mais je ne puis concevoir l’homme sans 
Ft ce serait une pierre ou une brute.» Il dit en termes 


_ inoubliables que c’est elle qui fait notre grandeur. 
« L'homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature, 
_ mais c'est un roseau pensant. . Toute notre dignité consiste 
_ donc dans la pensée. La raison nous commande bien plus 
D... qu'un maître; car, en désobéissant à l’un 


“e on est malheureux, et en des ante à l’autre on est un 


Eur 


*Rcts 
4 4 


: « fructifier. 


_ sot ». Il ne faut donc pas le ranger parmi les contempteurs 
._ de la raison. Ce qui est vrai seulement, c’est qu'il ne veut 
| pas en faire une idole. « Deux excès : exclure la raison, 
_n'admettre que la raison. » 

C'est un fait d’abord que la démonstration la plus rigou- 
_reuse ne suffit pas à produire la certitude dans un esprit 


(1) Je dis : en gros Je n'oublie pas que chez Descartes lui- 
_inême, notamment dans la théorie du jugement acte de volonté 
Éie il y avait le germe d’une philosophie tout autre. Mais ce 
germe, ce ne sont pas les cartésiens qui devaient le faire 


5 LEA KE HS Dan > or re : 
RE pas AT mate tr ARTS En LT A me PE pr Fa sÈ Re EE ts 
FRE See PRET CR RrS rte OC ESRERSR Er an ess Eat ii à 2 = 


: M ” Le À >: | 
A a A a ee 


RATS, É PA TR TRES RESRET 


A à 
Re 


24 _ PASCAT, Ÿ 
prévenu, et que « l’art de persuader consiste autant en celui 
d’agréer qu’en celui de convaincre ». D’où vient ceci? De 
ce « qu'il y a deux entrées par où les opinions sont reçues 
dans l’âme, qui sont ces deux principales puissances, l’en- 
tendement et la volonté. La plus naturelle est celle de 
l’entendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux 
vérités démontrées; mais la plus ordinaire, quoique contre 
nature, est celle de la volonté, car tout ce qu’il y a d'hommes 
sont presque toujours emportés à croire non pas par la 
preuve, mais par l'agrément ». Pour réduire cette puis- 
ee sance capricieuse et guidée avant tout par le plaisir, il ne 
FT suffit pas de démontrer, 1l faut PRE Aussi, celui qui veut 
Er. persuader doit-il « avoir égard à la personne à qui on en 
nee | veut, dont il faut connaître l’es sprit et le cœur, quels prin- 
LA cipes il accorde, quelles choses il aime; et ensuite remarquer, 
00 dans la chose dont il s’agit, quels rapports elle a avec les 
ko principes avoués, où avec les objets délicieux par les 
HA. charmes qu’on lui donne ». C’est ainsi que Pascal, voulant 
ét convertir le libertin, même le plus entiché de lui-même et 
TE de ses plaisirs, lui parlera au nom de l'intérêt qui exige de 
d F4 ne pas risquer, pour sauver le fini de la vie présente, tout 
Se l'infini de l’éternité. 
Fes Au-dessous encore de la volonté, et formant comme sa 
LE matière, 1l y a la «coutume », la « machine ». « Car, il ne faut 
Bo pas se méconnaître, nous sommes automate autant qu’es- 
LES \ prit. La coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus 
LE crues... Qui a démontré qu'il sera demain jour et que nous 
“5 mourrons, et qu'y a-t-il de plus cru? C’est donc la coutume 
ER qui nous en persuade. » Il ne faut pas négliger cette force. 
D Seule elle peut faire pénétrer en nous la vérité, et nous péné- 
ee trer d’elle, malgré les résistances de la passion. « J'aurais 
Rue" bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais la foi. Et mot 
Re je vous dis : vous auriez bientôt la foi, si vous aviez quitté 
ie les plaisirs. » Si donc vous éprouvez quelque difficulté à 
Fr croire quand cependant la raison vous y Porte, ne travaillez 
LES pas tant à l’augmentation des preuves qu'à la diminution 
FE de vos passions. Faites comme ceux qui croient : « Suivez 
ee ire la manière par où ils ont commencé : c’est en faisant tout 
es comme s'ils croyaient, en prenant de l’eau bénite, en faisant 
us dire des messes, etc: naturellement même cela vous fera 
FC croire et vous abêtira — Mais c’est ce que je crains — Et 
nr _ poutquoi? qu’avez-vous à perdre ? » Seule aussi la cou-. 
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Aujourd'hui la Maternité, 119, boulevard du Port-Royal. 
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tume peut mettre à l’abri de tout retour offensif du doute 
la certitude une fois assise en vous, et donner à notre vie 
intérieure cohérence et continuité. « D’en avoir toujours 
les preuves présentes, c’est trop d'affaire. » L'évidence 
que nous avons cru avoit un instant nous éche appe l'instant 
d’après. l'habitude, au contraire, reste. 

Ainsi donc « il faut faire croire nos deux pièces : l’esprit, 


par les raisons, qu'il suffit d’avoir eues une fois en sa vie; 
et l’automate, par la coutume, et en ne lui permettant pas 


de s’incliner au contraire ». Ne craignons pas que les rites 
et les pratiques détruisent l'autonomie de l'esprit, car 
seuls ils la rendent possible. « C’est être superstitienx de 


mettre son espérance dans les formalités; maïs c’est être 


superbe, de ne vouloir s’y soumettre. » Voici bien le 
moment de nous souvenir de la règle fameuse : « L'homme 
west ni ange, ni bête, et le malheur est que qui veut faire 
l’ange fait la bête. » | 


Mais ce qui rend la raison isolée impuissante, aux yeux 


de Pascal, ce n’est pas seulement sa dépendance inférieure, 
si l’on peut dire, vis-à-vis de la nature matérielle, c’est 
aussisa dépendance supérieure vis-à-vis de Dieu. N'oublions 
pas que nous avons affaire à un janséniste, c’est-à-dire un 
chrétien attachant au dogme de la grâce une importance 
exceptionnelle, et donc disposé à admettre que certaines 
vérités ne peuvent entrer en nous que par une intervention 
supérieure, autrement dit que la foi est un don de Dieu. 
C'est ce que ne néglige pas de dire Pascal : « On ne croira 
jamais d’une créance utile et de foi, si Dieu n’incline le 
cœut 


la coutume, l’inspiration Il faut ouvrir son esprit aux 
preuves, s’y confirmer par la coutume, mais s'offrir par 
les humiliations aux inspirations qui seules peuvent 
faire le vrai et salutaire effet. » La prière est la suprême 
ressource de la raison défaillante : « Si ce discours vous 
plaît et vous semble fort, sachez qu'il est fait par un 
homme qui s’est mis à genoux auparavant et après, pouf 
prier cet Être infini et sans parties, auquel il soumet tout 
le sien, de se soumettre aussi le vôtre pour votre propre 
bien et pour sa gloire : et qu’ainsi la force s'accorde avec 
cette bassesse. » 

Aïnsi, ce qui condamne la prétention de la raison à se 


: et on croira dès qu'il l’inclinera. » Aussi y a-t-il 
pour lui en définitive « trois moyens de croire : la raison, 
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suffire et à nous suffire, c’est d’abord que, ne régnant pas 
seule en nous, elle est incapable aussi d'y faire régner 
seule la vérité. Mais la question a une autre face. La 
faiblesse de l’intellectualisme ne vient pas seulement de 
la nature du sujet quiconnaît, elle vient encore de la nature 
de l’objet à connaître. La raison est inadéquate aux choses. 
C'est ce qui nous reste à comprendre. 

Remarquons d’abord que raison est pour Pascal syno- 
nyme de raisonnement. La raison, c’est ce qui prouve, ce 
qui démontre. Or, il est évident, comme l'ont montré les 
sceptiques, qu’il ne saurait y avoir de preuve parfaite, 
de démonstration achevée. La vraie méthode consisterait 
« à définir tous les termes et à prouver toutes les propo- 
sitions ». Or cela est impossible, car « les premiers termes 
que l’on voudrait définir en supposeraient les précédents 
pour servir à leur explication ». De même « les premières 


propositions qu’on voudrait prouver en supposeraient 


d’autres qui les précédassent : et ainsi il est clair qu’on 
n’atriverait jamais aux premières ». Par exemple « on ne 
peut entreprendre de définir l’être sans tomber dans 
cette absurdité : car on ne peut définir un mot sans com- 
mencer par celui-ci, c’est, soit qu’on l’exprime, ou qu’on 
le sous-entende. Donc, pour définir l'être, il faudrait 
dire c’est, et ainsi employer le mot défini dans sa défini- 
tion ». En géométrie, l'inconvénient est mince ou nul. 
Les idées primitives sur lesquelles on raisonne sont telle- 
ment simples, tellement intelligibles par la lumière natu- 
relle elle-même, qu'il n’y a pas de confusion possible, 
On peut même dire que ce manque de définition est pour 
elle moins un défaut qu’ une perfection. Mais le fait n’en 
- reste pas moins. Ce n’est pas la raison qui connaît les 


_ principes. Elle suppose donc une autre faculté, dont elle 


dépend, sur laquelle elle s'appuie, et que Pascal appelle 
le cœur. C’est par le cœur que nous connaissons les prin- 
cipes : « Le cœur sent qu’il y a trois dimensions dans l’espace 
et que les nombres sont infinis, et la raison démontre 
ensuite qu’il n’y a point deux nombres carrés dont l’un 
soit double de l’autre. Les principes se sentent, les propo- 
Sitions se concluent, et le tout avec certitude, quoique. 
par différentes voies. Et 1l est aussi inutile et aussi ridicule 
que la raison demande au cœur des preuves des premiers 
ptincipes, pour pouvoir y consentir, qu’il serait ridicule 
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que le cœur demandât à la raison un sentiment de toutes 
les propositions qu'elle démontre, pour vouloir les rece- 
voir. Cette impuissance ne doit servir qu'à humilier la 
raison, qui voudrait juger de tout, mais non pas à combattre 
notre certitude, comme s’il n’y avait que la raison capable 
de nous instruire. » De ce point de vue, on comprend que 
Pascal puisse se prononcer pour la réalité de l'infini, ce 
scandale de la raison raisonnante : « Croyez-vous qu’il 
soit impossible que Dieu soit infini, sans parties? — Oui. — 
Je veux donc faire voir une chose infinie et indivisible. 
C'est un point se mouvant partout d’une vitesse infinie : 
car il _ un en tous lieux et est tout entier en | chaque 
endroit. 

ET Se la géométrie n’épuise pas la réalité. A côté du 
monde inerte des propriétés abstraites et des formes rigides, 
il y a le monde mouvant des réalités concrètes et des choses 
vivantes, d’un mot le monde de la vie. Et ici, la raison 
trouve une nouvelle limite. C’est la profonde distinction 
de l'esprit de géométrie et de l'esprit de finesse. 


Déjà, dans le Discours sur les passions de l'amour, Pascal. 


avait écrit : «Il y a deux sortes d’esprits, l’un géométrique, 
et l’autre que l’on peut appeler de finesse. Le premier 
a des voies lentes et inflexibles, mais le dernier a une 
souplesse de pensée qu’il applique en même temps aux 
diverses parties aimables de ce qu'il aime... Quand on a 
l’un et l’autre esprit tout ensemble, que l'amour donne 
de plaisir ! Car on possède à la fois la force et la flexibilité 
de l'esprit. » Ia même distinction est reprise et précisée 
dans les Pentées. L'esprit géométrique s'applique à des 
principes «éloignés de l’usage commun », mais très « pal- 
pables », très « gros » : il en tire les conséquences, une à une, 


par déduction ininterrompue, «par ordre, » L'esprit de 
finesse a des principes très communs : « il n’est question 


que d’avoir bonne vue, mais il faut l’avoir bonne », car ici 
les principes sont en grand nombre, infiniment « délicats » 
et « déliés ». « On les voit à peine, on les sent plutôt qu’on 
ne les voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux 
qui ne les sentent pas d'eux-mêmes... Il faut tout d’un 
coup voir la chose d’un seul regard. » Il y a bien dans l’esprit 
de finesse un ordre, mais tout particulier, de convergence et 
par suite de synthèse, non uuilinéaire : « Cet ordre consiste 
principalement à la digression sur chaque point qu'on rap- 
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porteà la fin pour la montrer toujours. »« Et ainsi, il est rare 
que les géomètres soient fins et que les fins soient géomètres 
à cause que les géomètres veulent traiter géométrique- 
ment les choses fines et se rendent ridicules. et les esprits 
fins, au contraire, ayant ainsi accoutumé à juger d’une 
seule vue, sont étonnés quand on leur présente des propo- 
sitions où ils ne comprennent rien, et où, pour entrer, il 
faut passer par des définitions et des principes si stériles 
qu'ils n’ont point accoutumé de voir ainsi en détail, qu’ils 
s'en rebutent et s’en dégoûütent. » 

Esprit de finesse est synonyme de cœur. Et le cœur a 
encote d’autres noms. Il est le « goût », le « sens commun », 
le « jugement », le « sentiment ». Qu'est-ce à dire sinon que 
Pascal emploie le mot cœur partout où il y a aperception 
immédiate, connaissance directe, intuition? C’est pour 
cela que l’amour relève de lui : « On ne prouve pas qu’on 
doit être aimé en exposant l’ordre des causes de l’amour : 
cela serait ridicule. » C’est pour cela enfin que la foi lui 
appartient : « C’est le cœur qui veut Dieu, et non la raison. 
Voilà ce que c’est que la foi : Dieu sensible au cœur, non 
à la raison. » 

Ne nous y trompons pas d’ailleurs. Raison et cœur ne 
désignent pas seulement deux facultés distinctes en nous : 
ils correspondent à des réalités hétérogènes hors de nous. 
Il ne s’agit pas tant de deux manières différentes de 


connaître le même objet, que de deux objets différents à 


connaître. Ia théorie pascalienne de la connaissance ne 
prend tout son sens que rapprochée de la célèbre distinction 
des trois ordres. Il y a, dit Pascal à propos de Jésus-Christ, 
trois sortes de grandeurs : la grandeur charnelle, celle que 
voient les yeux, celle des rois, des riches et des capitaines, 
de tous les « grands de chaïr »; la grandeur spirituelle, celle 
des grands génies, celle d’Archimède, celle que voient non 
les yeux maïs les esprits; la grandeur de la « sagesse » enfin, 
et de la « charité », celle que les «esprits curieux » ne voient 
pas plus que les corps et qui n’est sensible qu’au cœur, 
celle de Jésus-Christ : « Il n’a point donné d'invention, 
il n’a point régné; mais il a été humble, patient, saint, 
Saint à Dieu, terrible aux démons, sans aucun péché. 
Oh ! qu’il est venu en grande pompe et en une prodigieuse 
magnificence, aux yeux du cœur qui voient la sagesse. » 


Ce sont là « trois ordres différents en genre » séparés par 
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30 PASCAT, 


un infini et incommensutables de valeur. « Tous les corps, 


le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes, ne valent 


pas le moindre des esprits; car il connaît tout cela et 


soi; et les corps, rien. Tous les corps ensemble, et tous 


les esprits ensemble, et toutes leurs productions ne valent 
pas le moindre mouvement de charité; cela est d’un ordre 
infiniment plus relevé. De tous les corps ensemble, on ne 
saurait en faire réussir une petite pensée : cela est impos- 
Sible et d’un autre ordre. De tous les corps et esprits, on 
n’en saurait tirer un mouvement de vraie charité : cela 
est impossible et d’un autre ordre, surnaturel. » Au-dessus 
de la pensée, pour la plupart des philosophes, il n’y a 
plus rien : pour Pascal il y a encore quelque chose : la 
charité. Et c’est la charité qui définit Dieu. Dieu n’est plus 
une pensée pure, comme pour Aristote, ni une libertéabsolue, 


comme pour Descartes : il est un amour qui se donne. 


51 donc on nous demandait de définir en quelques mots 
la théorie pascalienne de la connaïssance, nous dirions 
volontiers que c’est une philosophie volontariste, pout qui 
la certitude n’est pas l’œuvre de l'intelligence seule, mais 
aussi de la volonté disciplinant la coutume; une philosophie 
intuihionniste admettant au-dessus de la raison une source 
plus directe de connaissance; une philosophie moyraliste 
trouvant la valeur et la réalité suprêmes non dans la puis- 
sance, non dans l'esprit, mais dans la sainteté. 

Un trait pourtant manquerait encore au résumé. La 
philosophie de Pascal est une philosophie proba biliste. 
Pascal a envisagé l'hypothèse d’urre question où l’évidence 
proprement dite n’existerait pas et où l’homme aurait à 
se prononcer, le doute restant possible. C’est le cas notam- 
. ment du problème religieux. « Les prophéties, les miracles 
même et les preuves de notre religion ne sont pas de telle 
nature qu'on puisse dire qu'ils sont absolument convain- 
cants » et qu’il n’y a plus, théoriquement, moyen de douter. 
Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’on ne croit pas non plus 
sans raison. Loin de se scandaliser de ces incertitudes, Pascal 
y voit un légitime dessein de la Providence. Sans la possi- 
bilité, au moins théorique, d’un doute, la foi ne serait pas 
méritoire : et il faut qu elle le soit. Dieu « a donné des 
marques de soi visibles à ceux qui le cherchent et non à 
ceux qui ne le cherchent pas... Tout tourne en bien pour 


les élus, Listes aux obscurités de l'Écriture. » Dans de : 
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telles circonstances, que faire? Rester dans le doute? 


SA PHILOSOPHIE 


Ce n’est pas toujours possible : « Il faut parier; cela n’est 
pas volontaire, vous êtes embarqué ». C’est un fait d’ailleurs 
que, dans la vie, c’est généralement pour l’incertain qu’on 
_ travaille : « Combien de choses fait-on pour l’incertain, 
les voyages sur mer, les bataïlles !... Or, quand on travaille 


_ pour demain et pour l’incertain, on agit avec raison. » 
_ Qui dit incertain en effet ne dit pas absence complète de 


règle et de critérium : 1l reste « la règle les partis qui est 


_ démontrée », ce calcul des probabilités que Pascal a con- 
_ tribué à créer. Faisant aux libertins, à qui il ne veut 


laisser aucune sortie, la part aussi large que possible ; 
_ admettant provisoirement que la raison est dans une 


| complète incertitude sur l'existence et surtout sur la nature 
de Dieu; accordant que dès lors le seul problème qui se 
_ pose est celui de notre intérêt, et qu'en effet il y a risque 


de perte dans la vie mortifiée du chrétien; Pascal cher- 


Ü  chera à montrer que même au milieu de toutes ces diff- 


cultés, la raison doit moralement se prononcer encore, 


et « prendre croix que Dieu est ». C’est le fameux pari 


résumé ainsi par M. Boutroux d’une manière qui en fait 
_ très bien voir le principe mathématique. « En tout pari, 
il y a deux choses à considérer : le nombre des chances, et 
| l'importance du gain ou de la perte. La raison que nous 
avons de choisir tel ou tel parti est exprimée par le pro- 
. duit de ces deux facteurs. Or, poser Dieu, c’est poser un 
bien infini. Faisons aussi petit que l’on voudra, égal à 1t, 
… par exemple, le nombre des chances que Dieu soit. Le parti 
-que Dieu est sera présenté par 1X&. En regard de la 
_ béatitude que Dieu peut donner, mettons maintenant les 
. biens de ce monde, et supposons-les aussi grands que l’on 
D Ils ne peuvent former qu’une quantité finie que 


| nous appellerons a. Faisons, d'autre part, aussi nombreuses 
que l’on voudra les chances que Dieu ne soit pas et que 


… Dieu existe seul. Ce nombre est fini, puisqu'il y a une 
chance que Dieu soit. Le parti que Dieu n’est pas sera 
.… dès lors représenté par l'expression n x a. Or, ce produit 


5 _est nécessairement plus petit que le premier, où l'infini 
U entre comme facteur. Donc je dois gager que Dieu est. » 


Ainsi, Pascal admet que nous ne raisonnons souvent que 
. Sur des probabilités : mais, même dans ce cas, il nous fait 
une obligation et nous donne une raison de nous décider. 
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20 LE PROBLÈME DE LA DESTINÉE. 


Nous nous sommes arrêtés à résumer assez longuement 
les vues épistémologiques de Pascal qui, si elles semblent 
n’avoit qu'assez médiocrement frappé ses contemporains, 
sont pour nous du plus haut et du plus vif intérêt. Nous ne 
devons point cependant oublier qu’il n’y a appliqué son 
attention que se‘ondairement, et que, pour lui, le problème 
philosophique par excellence, le seul qui mérite de nous 
retenir, le seul aussi qui exige impérieusement une solution, 
est celui de la nature et de la destinée de l’homme. Que 
suis-je ? et surtout qui est mon âme, « cette partie de moi 
qui pense à ce que je dis, qui fait réflexion sur tout le reste 
et sur elle-même, et ne se connaît non plus que le reste »? 
D'où viens-je et qui m'a mis au monde? Où vais-je et qu'y 
a-t-il après cette mort qui nous menace à chaque instant, 
et qui peut-être va « nous mettre dans peu d’années dans 
l’horrible nécessité d’être éternellement ou anéanti ou 
malheureux »? La négligence de la plupart des hommes 
« en une affaire où 1l S’agit d'eux-mêmes, de leur éternité, 
de leur tout », irritait et épouvantait Pascal. C'était pour 
lui une chose contre nature, « un monstre ». 

Qu'est-ce donc que la vie et qu'y faisons-nous?  . 

Pour résoudre ce problème, Pascal n’a point confiance 
dans les raisonnements et la métaphysique des philosophes. 


« Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du 


raisonnement des philosophes, et si impliquées, qu’elles 
frappent peu; et quand cela servirait à quelques-uns, cela 
ne servirait que pendant l'instant qu'ils voient cette dé- 
monstration, mais une heure après ils craignent de s’être 
trompés ». La connaissance que les philosophes ont de 
Dieu est stérile surtout parce que psychologiquement ino- 
pérante. « Quand un homme serait persuadé que les pro- 
portions des, des nombres sont des vérités imma- 
térielles, éternelles et dépendantes d'une première vérité 
en qui elles subsistent, et qu’on appelle Dieu, je ne le trou- 


verai pas beaucoup avancé pour son salut. » Le Dieu qu’il 4 


faut à notre âme, ce n'est pas un Dieu « simplement auteur 
des vérités géométriques, et de l’ordre des éléments », 
comme le Dieu des païens. Ce qu'il lui faut; c’est un Dieu 
« d'amour et de consolation », comme celui des chrétiens : 
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«c'est un Dieu qui remplit l'âme et le cœur de ceux qu’il 
possède; c'est un Dieu qui leur fait sentir intérieurement 


leur misère, et sa miséricorde infinie; qui s'unit au fond 
de leur âme; qui la remplit d’humilité, de joie, de confiance, 
d'amour; qui les rend incapables d'autre fin que lui- 


même. » Plus généralement encore, la vérité qu'il nous faut, 


et la seule qui puisse nous sauver, c’est une vérité adaptée 
à nos divers besoins, définie en fonction de ces besoins. 
C’est donc de l’homme lui-même qu'il faut partir. Tous 


_ les témoignages sont d'accord pour nous dire que Pascal 
_ commençait l’Apologie par une peinture de l’homme, de 


sacondition, de ses misères.Lui-même résume ainsi son plan : 


 « Première partie : misère de l’homme sans Dieu. Deuxième 
. partie : félicité de l’homme avec Dieu. Autrement. Première 
partie : que la nature est corrompue. Par la nature même. 


Seconde partie : qu'il y a un réparateur. Par l’Ecriture. » 

Pascal décrivait donc toutes les infirmités de l’homme, et 
d’abord sa petitesse entre les deux abîmes de l’infiniment 
grand et de l’infiniment petit. I/homme paraît bien grand: 


. vis-à-vis du ciron et de tout ce que le ciron contient encore 
en lui 


: «des jambes avec des jointures, des veines dans ces 
jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce 
sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces 


gouttes », énumération qui pourrait d’ailleurs se prolonger 


sans fin, car « dans ce raccourci d’atome » 1l y a encore 


_« une infinité d’univers donc chacun a son firmament, ses 
planètes, sa terre, en la même proportion que dans le monde 
. visible : 
dans lesquels on retrouvera encore tout ce que les premiers 


dans cette terre des animaux et enfin des cirons » 


ont donné. Mais que l’homme est petit au contraire en face 


de cette nature dans « l’ample sein » de laquelle tout le 
_ monde visible n’est « qu’un trait imperceptible »! « Nous 
- avons beau enfler nos conceptions au-delà des espaces ima- 


ginables, nous n’enfantons que des atomes au prix de la 


| réalité des choses. » Néant à l'égard de l’infini, tout à l’égard 
du néant, milieu entre rien et tout, « infiniment éloigné 
de comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur 
principe », que peut-il prétendre « sinon d’apercevoir 


l'apparence. du milieu des choses, dans un désespoir 


éternel de connaître ni leur principe ni leur fin »? Si du 


moins, cet « entre-deux » qui est son domaine, la pensée 


_ humaine le possédait sans conteste! Mais non! mille 
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34 PASCAI, 


«puissances trompeuses » viennent sans cesse y gèner et-y 
contrarier son action. 

Et Pascal énumère ces puissances trompeuses. C’est 
l’imagination « cette maîtresse d’erreur et de fausseté, et 


d'autant plus fourbe qu’elle ne l’est pas toujours », cette 


« superbe puissance », ennemie de la raison qu’elle manie 
en tous sens : « le plus grand philosophe du monde, sur une 
planche plus large qu'il ne faut, s'il y a dessous un préci- 
pice..... »; cette puissance qui «a ses heureux et ses malheu- 
reux, ses fous et ses sages», qui dispense la réputation et la 
vénération, forçant les juges à s’emmailloter en chats 
fourrés de robes rouges et d’hermine sans lesquelles ils 


n'auraient plus aucun pouvoir; si terrible enfin que, pour 


rapporter tous ses effets, il faudrait « rapporter presque 
toutes les actions des hommes qui ne branlent presque que 
par ses secousses. Car la raison a été obligée de céder et la 
plus sage prend pour ses principes. ceux que l’imagination 
des hommes a témérairement introduits en chaque lieu ». 
C’est l’amour-proptre, défendant « au plus équitable homme 
du monde d’être juge en sa cause » et faisant concevoir à 
l’homme « une haine mortelle pour cette vérité qui le 
reprend et le convainc de ses défauts »; ce moi « haïssable », 
non seulement incommode aux autres, mais « injuste en 
soi, en ce qu'il se fait le centre de tout ». C’est la volonté, 
qui, rejetant toute règle, et faisant « marcher d’une pièce » 
l'esprit avec elle, lui impose ses caprices. C’est la coutume, 
«seconde nature détruisant la première », mettant en nous, 
au hasard des circonstances, des dispositions tout artifi- 
cielles. C’est enfin, misère plus humiliante peut-être que 
toutes les autres, cet étrange besoin de nous oublier et de 
nous « divertir » que nous portons jusque dans les situations 
les plus hautes et les plus enviées. « Rien n’est si insuppor- 
table à l’homme que d’être dans un plein repos, sans pas- 
sions, sans affaire, sans divertissement, sans application. 
Il sent alors son néant, son abandon, son insuffisance, sa 
dépendance, son impuissance, son vide. Incontinent il sor- 
tira du fond de son âme l’ennui, la noirceur, la tristesse, 
le chagrin, le dépit, le désespoir. » Donnez-lui au contraire 
un lièvre à poursuivre, un procès à soutenir : « le voilà 
heureux pendant ce temps-là ». Les rois mêmes ne sont pas 
au-dessus de cette misère : « un roi sans divertissement est 
n homme plein de misères ». 
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Aussi bien, « qu'est-ce autre chose d’être surintendant, 
chancelier, premier président, sinon d’être en une condition 
où l’on a dès le matin un grand nombre de gens qui viennent 
de tous côtés pour ne leur laisser pas une heure en la journée 
où ils puissent penser à eux-mêmes »? 

Incapables de nous fier désormais à une raison et à une 
science « ployables en tous sens » et si facilement séduites 
par tant de puissances trompeuses, pouvons-nous du moins 
avoit confiance en notre sentiment naturel de la justice, 
en notre morale, en notre droit? Pas davantage, et c’est 
même ici que la critique de Pascal se fait le plus hardie, le 
plus amère, le plus déconcertante pour qui oublierait qu’elle 
n’est pas plus que le doute méthodique de Descartes une 
négation totale et définitive. La justice, nous l’ignorons. 
« Trois degrés d’élévation du pôle renversent toute la juris- 
prudence, un méridien décide de la vérité... Le droit a ses 
époques, l’entrée de Saturne au Lion nous marque l’ori- 
gine d’un tel crime. Plaisante justice qu’une rivière borne ! 
Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au-delà. Le larcin, 
l'inceste, le meurtre des enfants et des pères, tout a eu sa 
place entre les actions vertueuses. » Pour « que la paix fût, 
qui est le souverain bien », il fallait que la justice et la force 
fussent ensemble : « ne pouvant faire que ce qui est juste 
fût fort, on a fait que ce qui est fort fût juste », on a érigé la 
force en « reine du monde », et au total on a bien ft parce 


que «le plus grand des maux est les guerres civiles ». Par 
_ à les choses les plus déraisonnables en soi deviennent rai- 


sonnables, comme de suivre la majorité, de distinguer les 


_ hommes par le dehors, de s’en rapporter à l’hérédité pour 


désigner un roi. Et par exemple, «les guerres civiles sont 


sûres si on veut récompenser les HétiÉes. car tous diront 
qu'ils méritent. Le mal à craindre d’un sot, qui succède 
par droit de naissance, n’est ni si grand ni si sûr ». C’est 


pour cela que loin de démasquer, comme les demi-habiles, 


. tout ce qu'il y a d’injustice dans ce que nous appelons la 


justice, les habiles professent qu’il faut se soumettre à la 


coutume et à la loi, non il est vrai parce qu’elles sont justes, 


car elles ne le sont pas, mais parce qu’elles sont coutume 
et loi. 

Est-ce à dire que le scepticisme et le pessimisme soient 
pour Pascal le dernier mot de la philosophie? Un instant, on 
pourrait bien le croire. Il a tant raillé nos plus chères con- 
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Ro fiances ! Il a tant humilié la raison — «et peut-être trop »! 

ETS à I] a si bien dit toutes nos misères et tout ce qui fait notam- 

Pa fe E LEUR | Û 3 “ s : “ - 
10 ment la force du pyrrhonisme ! Et il est certain qu’il n’y à 
LORIE . n # n Fr 

ne pas en un sens d’absurdité qui ne puisse être soutenue par 

MT À de bons arguments. Mais aussi Pascal met-1l en fait « qu’il 

Lime : D Fe Ha ‘ 

“Ve n'y a jamais eu de pyrrhonien effectif parfait. Ia nature 


soutient la raison impuissante et l'empêche d’extravaguer 
jusqu à ce point ». Ainsi, s’il est vrai, que « nous avons une 
impuissance de prouver invincible à tout le dogmatisme », 
il est non moins vrai que « nous avons une idée de la vérité 
invincible à tout le pyrrhonisme ». Malgré toutes nos 
erreurs, nous gardons la capacité de la vérité. Et de même, 
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M: malgré toutes nos misères, nous gardons la capacité du 
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< pourquoi le poursuivrions-nous avec cette avidité? 
nue PE, Pourquoi continuerions-nous à l’espérer d’un espoir si 
M: tenace, malgré toutes les déceptions? « Une épreuve si 
É. longue, si continuelle et si uniforme, devrait bien nous con- 
Lac vaincre de notre impuissance d'arriver au bien par nos 
ne 4 efforts. » Enfin et surtout, dans notre misère, une grandeur 
20 nous reste, c’est de nous savoir misérables. « C’est être 
‘Eu misérable, que de se connaître misérable; mais c’est être 
00 grand que de connaître qu’on est misérable. » Voilà un 
LS caractère bien étrange, et qui ne prouve pas une condition 
Br. commune. « Ce sont misères d’un grand seigneur, misères 
PS d’un roi dépossédé. Car, qui se trouve malheureux de n’être 
Eee EUR pas roi, sinon un roi dépossédé? » Ainsi, « malgré la vue de 
Au toutes nos misères, qui nous touchent, qui nous tiennent 
De. . à la gorge, nous avons un instinct, que nous ne pouvons 
 . réprimer, qui nous élève ». L'orgueil même, cette bassesse, 
“4 en est encore une preuve. Les animaux ne s’admirent point. 
ÈS Mais nous, « nous avons une si grande idée de l’âme de 
LE l’homme, que nous ne pouvons souffrir d’en être méprisés, 
ETES et de n'être point dans l'estime d’une âme ». 

ps: Que veut dire ce paradoxe? « Quelle chimère est-ce donc 
ni à que l’homme? quelle nouveauté, quel monstre, quel chaos, 
re quel sujet de contradictions, quel prodige ! Juge de toutes 
Lt choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai, cloaque 
TS d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l’univers. Qui 
NOR démêélera cet embrouillement? » 

La Le mot de l'énigme existe, mais ce ne sont pas les philo- 
per. sophes qui le détiennent. Incapables de CORDEERARE une 
sie 
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telle « duplicité » et comment deux états si dissemblables 
pourraient coexister dans le même sujet, ils n’ont pas vu la 
nature entière de l’homme, ils l’ont égalé à Dieu ou aux 
bêtes, ils ont nié sa corruption première ou sa rédemption : 
et par là ils l’ont jeté dans l’orgueil ou le désespoir. « Ils 
inspiraient des mouvements de grandeur pure, et ce n’est 
pas l’état de l’homme. Ils inspiraient des mouvements de 
bassesse pure, et ce n’est pas l’état de l’homme. » Epictète, 
qui a si bien connu notre grandeur et nos devoirs, n’a pas 
connu notre D :ils’est perdu dans la présomption, 
il a abouti à des principes d’une « superbe diabolique ». 
Montaigne au contraire, qui a si heureusement montré « la 
raison invinciblement froissée par ses propres larmes », n'a 
pas pu éviter la lâcheté de la paresse et du scepticisme. 
« La source des erreurs de ces deux sectes est de n'avoir 
pas su que l’état de l’homme à présent diffère de sa création; 
de sorte que l’un, remarquant quelques traces de sa pre- 
imière grandeur, et ignorant sa corruption, a traité la nature 
comme saine et sans besoin de réparateur, ce qui le mène 
au comble de la superbe; au lieu que l’autre, éprouvant la 
misère présente, et ignorant la première dignité, traite la 
nature comme nécessairement infirme et irréparable, ce 
qui le précipite dans le désespoir d’arriver à un véritable 
bien, et de là dans une extrême lâcheté. » Le mot de 
l'énigme c’est la religion, et la religion seule, le sait, et 
elle l’a dit par la théorie de la chute. L/homme a été créé 
saint, innocent, parfait, rempli de lumière et d'intelligence 
Mais il n’a pas su soutenir tant de gloire. Il a voulu se 
rendr” centre de lui-même, et indépendant. Alors il a été 
abanaonné à lui-même et il est devenu semblable aux 
bêtes. Les créatures, qu’ildominait, maintenantle dominent. 


_ Maïs cet état de l’homme n’est pas le dernier. Il y a un 
rédempteur qui nous arrachera de la corruption du péché, 


nous réconciliera avec Dieu et nous unira à lui. « Par un 


. homme tout a été perdu, et la liaison rompue entre Dieu 


et nous, par un homme la liaison est rétablie. » Etrange 
chose en vérité ! Le christianisme « ordonne à l’homme, de 
reconnaître qu'il est vil, et même abominable, et lui 
ordonne de vouloir être semblable à Dieu ». Mais cette 


étrangeté est admirable. Cette folie est plus sage que toute 


notre sagesse. 


Par la religion s'explique le mystère de notre fa- 
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ee Fi ture. La misère vient en nous du péché originel, la grandeur FL 
É; de la vocation céleste, de la fin divine qui reste malgré ; 
Lo de tout la nôtre et à laquelle Jésus-Christ nous a mérité de . 
LR parvenir. | o 
F2 Par la religion aussi, et la grâce divine qu’elle véhicule dés 
13 jusqu'àfnous, nous est donné le remède. Eclairée d’une ge 
nn. lumière supérieure, la raison peut, malgré toutes ses infir- déf 
|, 14 _ mités, s'attacher à des certitudes inébranlables. Rassuree ei 
LT par l'évidence et l’immensité de la miséricorde, la conscience D 
ARE ne se pose même plus la question de la justice : elle respecte |} 2 
13e) 1; dans l’ordre naturel des choses une volonté certainement M} fi 
1 , sage de Dieu. Par sa communion à un objet infini, le cœur M prol 
SNS peut enfin remplir la capacité infinie qu’il trouvait en lui. Wn_ 410 
ee. Et ainsi en Dieu notre nature trouve enfin l'équilibre, la [jun vo 
LS paix, la joie que les philosophes nous invitaient en vain à  |}_ ui 
Les ts chercher en nous-mêmes. « Nul n’est heureux comme un port 
250 vrai chrétien, ni raisonnable, ni vertueux, ni aimable. » n st 
pee Par la religion enfin, est évité le double vice d’orgueil ou cont 
De. de désespoir. « Car elle apprend aux justes, qu'elle élève : fn Sig 
Ven | jusqu’à la participation de la divinité même, qu'en ce ff} ‘are 
pee. sublime état ils portent encore la source de toute la cortup- que 
Fe tion qui les rend durant toute la vie sujets à l'erreur, àla À tal 
| misère, à la mort, au péché, et elle crie aux plus impies | d'Ad 
qu'ils one capables de la grâce de leur rédempteur. Ainsi, IIOUS 
donnant à trembler à ceux qu’elle justifie, et consolant ceux cest 
qu’elle condamne, elle tempère avec tant de justesse la W fut 
crainte avec l’espérance, par cette double capacité qui est | pr 
commune à tous de la grâce et du péché, qu'elle abaisse ff" mag 
infiniment plus que la seule raison ne peut faire, mais sans l prod 
désespérer; et qu’elle élève infiniment plus que l’orgueil | jusqu 
de 14 nature, mais sans enfler. » D ion 
Ainsi, la grande supériorité du christianisme, c’est d’avoir . | trouv 
merveilleusement connu notre nature et de répondre à Mn une] 
: toutes ses exigences par une doctrine profonde et une | senté, 
morale excellente. Cela dit, cependant, Pascal ne jugeait | table 
‘ avoir donné encore une preuve décisive de la religion à dont ; 
laquelle il voulait convertir les libertins. Tout en déclarant | | téclan 
que ce qui fait croire, c’est la croix » et en trouvant sans | … tevien 
doute là les vraies sources de sa propre conviction, il disait A]. uweq 
d’ailleurs : «Il n’est pas possible de croire raisonnablement | 
sans les miracles. On n’aurait point péché en ne croyant pas, | 
Jésus-Christ sans les miracles : vide an mentiar.»Prophéties |] os 
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miracles de l’Ancien et du Nouveau Testament, Pascal 
développait ces arguments traditionnels de l’apologétique 
catholique. Et c'était sans doute la partie la plus longue de 
l’Apologie. Mais ce n’en saurait être pour nous la plus consi- 
dérable. Il est évident que la critique historique de Pascal, 
quelque pénétration et quelque ingéniosité qu'il ait pu y 
déployer, pour nous ne porte plus : les progrès et les décou- 
vertes de l’exégèse contemporaine posent le problème en de 
tout autres termes. Ce qui constitue l'originalité vraie et 
assute l’efficacité durable de l’apologétique de Pascal, c’est 
qu’il a conçu la religion comme une solution intégrale du 
problème théorique et pratique de la vie. Il est le chef 
avoué de ces apologistes contemporains qui se refusent à 
voir dans la religion « un ensemble de propositions connues 
uniquement par oui-dire, qui dépassent complètement la 
portée de notre esprit et dont toute la crédibilité repose sur 
les titres de l’autorité qui l'enseigne » (1), s’attachant au 
contraire à trouver aux dogmes et aux commandements la 
signification de vie sans laquelle ils apparaîtraient néces- 
sairement comme un fardeau inutile. I/intérêt des faits 
que la religion enseigne ne leur vient pas tant de leur maté- 
rialité historique que de leur rapport à nous. « La chute 
d'Adam, dit encore M. Laberthonnière, interprétant Pascal, 
nous l’expérimentons dans notre condition actuelle, et 


c’est le sang d'Adam déchu qui coule dans nos veines. Il 


faut en dire autant de la Rédemption. Le mystère s’en 
reproduit dans la vie de chacun de nous. Et comme le dit 
magnifiquement Pascal, avec un sentiment d’une int nsité 
prodigieuse, Jésus sera ainsi en agonie dans l’humanité 
jusqu’à la fin du monde. » De même, les dogmes que la reli- 
gion propose, Pascal ne s’yserait pas incliné s’il n’y avait 
trouvé, dans sa détresse qui est celle de l'humanité entiere, 
une lumière et une force impossibles ailleurs. Ainsi pré- 
senté, le surnaturel cesse d’être une hétéronomie insupport- 
table, tout au moins une superfétation, un luxe gênant 
dont aussi bien on pourrait se passer : il est un complément 
réclamé impérieusement par la nature elle-même. Ce qui 
revient à dire que la religion n’est pas une servitude, maïs 


une délivrance. Un tel système est après tout bien plus: 


(x) Ch. Laberthonnière. Essais de philosophie religieuse. La phi- 
losophie et l'apologétique de Pascal. 
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respectueux de la nature, qu'elle crie insuffisante, et de ses 
exigences profondes, que le compromis de la « cloison 
étanche » dont Descartes fut le vrai inventeur. Pascal ne 
coupe pas la nature en deux: il cherche à l’unifier en 
même temps qu’à la parfaire. C’est en pleine possession 
de lui-même qu'il s’est abandonné, et pour se mieux 


posséder encore. Rien ne ressemble moins à uneabdication. 


f 


CONCLUSION 


La gloire de Pascal a subi pendant le Xvrrre siècle, si mal : 


préparé à la comprendre, une légère éclipse. Condorcet et 
Voltaire ont colporté sur son compte lesplus désobligeantes 
histoires et l’ont accablé d’in intelligents commentaires. 
Mais on peut dire qu’il en a été, depuis lors, largement 
dédommagé. Personne ne raille plus Pascal et on ne lui 
contiaîit pas non plus d’indifférents. Pas une année ne 
s'achève sans nous donner une édition ou un commentaite 


nouveaux de ses œuvres, et le public ne paraît point se 


lasser. Ce qui s'explique sans difficulté. Il n’est point 
d'homme peut-être qui réunisse plus de titres à l’admiration. 

Ecrivain, il a laissé le modèle non seulement d’un style, 
mais de tous les styles. « Je ferais toucher du doigt, dans 
les Pensées, dit Nisard, des passages qu’on dirait de Bossuet 
pout la magnificence solide et l’audace toujours sensée, 
ou de Bourdaloue pour la suite d’un discours sévère à la 
fois <t passionné, ou de La Bruyère pour l'éclat des cou- 
leurs et la vivacité des contrastes, ou de Voltaire pour la 
facilité et l’enjouement. Tous les genres d'écrire ont un 
premier modèle dans cet homme qui ne s’est jamais piqué 


de la gloire d'écrire. C’est que Pascal a eu tous les dons de 


l'esprit en perfection : la rigueur scientifique d’un grand 


géomètre et l'imagination d'un grand poète; une raisoti que 


ne contente pas ce qui paraît évident à celle de Descartes, 
et que ne rebute ni ne lasse jarnais la dificulté de se con- 
tenter; plus de sensibilité que n’en ont eu Descartes, Bos- 
suet, La Bruyère; de l’esprit comme Fénelon; de la gaieté 
railleuse comme Voltaire. » 

savant, il a jeté les fondements du calcul des probabilités 
et du calcul infinitésimal, donné à une partie importante 


de la physique son principe essentiel et même sa forme 


al 


t et 
ntes 
lites. 
nent 
e Jui 
e ne 
taire 
it se 
)oint 
tion. 
yle, 
dans 
sstET 
nisée, 


ae la et 


CoU- 
ut la 
E ul 
>iqué 


as de. 


rand 
1 QUE 


ttes, 


 COÏ- 


H0S- 1. 


jaieté 


jilites 
tante 
fotinié 


PHILOSOPHIE FASO A 


définitive, et il émerveille encore pe la précision et la 
rigueur de son génie. 
Moraliste, il a contribué, avec Étio bee sans doute, mais 


aussi avec éclat, à poser un problème capital : ee de 


l'adaptation de l'idéal aux faits. 
Aux apologistes, il a enseigné une méthode, non pas tant 
métaphysique ni historique que psychologique, que les 
meilleurs juges ont reconnue spécialement appropriée aux 
exigences de l’esprit moderne, et qui est à l’origine d’un 
important mouvement de pensée contemporaitie. 
Aux philosophes, il a laissé, à défaut d’un système complet 


et défini, quelques vues géniales que devaient reprendre les 


plus grands penseurs du xIX® siècle, Maine de Biran et 
Ron Ravaisson et Lachelier. Le rôle de la volonté 


_ et du sentiment dans la croyance; la part de risque qu’il 


y a dans toute certitude dépassant les faits; la transcen- 
dance du concret, de la vie, aux notions purement intellec- 
tuelles ; la volonté d’essor infini qu’il y a dans notre nature, 
et que l’homme passe l’homme : toutes ces idées pasca- 
liennes sont autour de nous plus vivantes que jamais. 
Homme enfin, Pascal a réalisé un des plus beaux types 
d'humanité qui soient, celui de l’homme qui veut voir, voir 
jusqu'au fond, voir à tout prix et qui ne recule devant rien: 


_ quand il s’agit de se conformer à la vérité aperçue. Comblé 


à trente ans de toutes les joies de la science, du monde et de 
la gloire, Pascal ne s’en est pas trouvé rassasié. Plus 1l y 
soûtait, moins au contraire il leur trouvait de saveur. 


. D'autres avaient pris gaiement leur parti d’une constatation 
- semblable, et c’est tout le secret de la vie d’un Montaigne. 
__ Pascal, lui, ne put ni ne voulut. Il refusa, sur les yeux, le 
_ bandeau du scepticisme. Pourquoi suis-je dans cette im- 


passe? Comment faire pour en sortir? I1 lui fallut le savoir. 
Ft quand il le sut, rien d'autre ne compta plus pour lui, 


_ aucun renoncement ne lui parut difficile pour rester dans la 
_ lumière. Voilà le sublime drame intérieur qui, raconté par 
lui avec tant de relief et de force, assure à Pascal, beaucoup 


plus encore que l’expérience du Puy-de-Dôme et la théorie 


n de la presse hydraulique, une éternelle gloire. Le mystère 
de notre existence à jamais demeure : et personne n’a dit 
comme Pascal l’angoisse et l’espérance humaines devant 


:_ la mort et devant l'infini. 
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Tyaité des ordres numériques. (1654). 

Les Provinciales (1656-1657). 

Les Pensées (1657-1661). 

Pyoblèmes sur la cycloïide (1658). 

Histoire de la roulette (1658). 

Suite de l'histoire de la roulette (1659). 

Diverses inventions de À. Dettouville en géométrie (1659). 
Tyois discours sur la Condition des Grands (1660-1661). 
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EDIPIONS: 


Les Pyovinciales ou lettres écrites par Louis de Montalte 


à un provincial de ses amis (1657) (Edition originale). 


Pensées de M. Pascal sur la religion et sur quelques 
autres objets, qui ont été trouvées après sa mort parmi ses 
papiers (1670) Een originale). 


(x) Les dates indiquées ci-dessous sont les dates de la COMPOSROEe 


pour les ouvrages non publiés par Pascal lui-même. 
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I 
PENSÉES 
Le problème religieux (1) 


u’ils apprennent au moins quelle est la religion qu’ils com- 
battent, avant que de la combattre. Si cette religion se 


.vantait d’avoir une vue claire de Dieu, et de la posséder à 
découvert et sans voile, ce serait la combattre que de dire 


qu'on ne voit rien dans le monde qui la montre avec cette 


évidence. Mais puisqu'elle dit au contraire que les hommes 


sont dans les ténèbres et dans l'éloignement de Dieu, qu'il 
s’est caché à leur connaissance, que c’est même le nom 
qu'il se donne dans les Ecritures, Deus absconditus, et 
enfin, si elle travaille également à établir ces deux choses: 
que Dieu a établi des marques sensibles dans l'Eglise pour 
se faire reconnaître à ccux qui le chercheraient sincèrement, 
et qu'il les a couvertés néanmoins de telle sorte qu'il ne 

sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur; 
quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque, dans la négligence 


où ils font profession d’être de chercher la vérité, ils crient 


que rien ne la leur montre? puisque cette obscurité où ils 
sont, et qu'ils objectent à l'Eglise, ne fait qu'établir une 


- des choses qu’elle soutient, sans toucher à l’autre, et établit 


sa doctrine, bien loin de la ruiner. 

Il faudrait, pour la combattre, qu’ils criassent qu’ils ont 
fait tous leurs efforts pour la chercher partout, et même 
dans ce que l'Eglise propose pour s’en instruire, mais sans 
aucune satisfaction. S'ils parlaient de la sorte, ils combat- 


_ (rx) Ne prétendant pas à donner une édition intégrale des Pensées, 
mais seulement un choix d’entre elles, nous n'avions pasà résoudre 


ML Je difficile problème d’une classification. Nous nous sommes bornés 


à réunir les plus significatives autour de quelques idées centrales. 


s Le lecteur sentira combien nous y avons été aidé, notamment, par 


les beaux travaux de M. Brunschvicg. (Note de l'éditeur.) 
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traient à la vérité une de ses prétentions. Mais j'espère 
montrer ici qu'il n'y a personne raisonnable qui puisse 
parler de la sorte; et j'ose même dire que jamais personne 
ne l’a fait. On sait assez de quelle manière agissent ceux 
qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir fait de grands 
efforts pour s’instruire, lorsqu'ils ont employé quelques 
heures à la lecture de quelque livre de l’Ecriture, et qu’ils 
ont interrogé quelque ecclésiastique sur les vérités de la 
foi. Après cela, ils se vantent d’avoir cherché sans succès 
dans les livres et parmi les hommes. Mais, en vérité, je leur 
dirais ce que j'ai dit souvent, que cette négligence n’est pas 
supportable. Il ne s’agit pas ici de l’intérêt léger de quelque 
personne étrangère, pour en user de cette façon; 1l s’agit 
de nous-mêmes, et de notre tout. 

L'immortalité de l’âme est une chose qui nous importe 
si fort, qui nous touche si profondément, qu’il faut avoir 
perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir 
ce qui en est. Toutes nos actions et nos pensées doivent 
prendre des routes si différentes, selon qu’il y aura des 
biens éternels à espérer ou non, qu’il est impossible de faire 
une démarche avec sens et jugement, qu’en la réglant par 
la vue de ce point qui doit être notre dernier objet. 

Aïnsi, notre premier intérêt et notre premier devoir est 
de nous éclaircir sur ce sujet, d’où dépend toute notre con- 
duite. Et c’est pourquoi, entre ceux qui n’en sont pas pet- 
suadés, je fais une extrême différence de ceux qui travaillent 
de toutes leurs forces à s’en instruite, à ceux qui vivent sans 
s'en mettre en peine et sans y penser. 

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui 
gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent 
comme le dernier des malheurs, et qui, n’épargnant rien 
pour en sortir, font de cette recherche leurs principales et 
leurs plus sérieuses occupations. 

Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette 
dernière fin de la vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne 
trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les en per- 
suadent, négligent de les chercher ailleurs et d'examiner 
à fond si cette opinion est de celles que le peuple reçoit par 
une simplicité crédule, ou de celles qui, quoique obscures 
d’elles-mêmes, ont néanmoins un fondement très solide et 
inébranlable, je les considère d’une manière toute diffé- 
rente, 
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Cette négligence en une affaire où il s’agit d'eux-mêmes, 
de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu’elle ne 
im'attendrit; elle m'étonne et m'épouvante: c'est un 
monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d’une 
dévotion spirituelle. J'entends au contraire qu’on doit 
avoir ce sentiment par un principe d'intérêt humain et par 
un intérêt d’amour-propre; il ne faut pour cela que voir ce 
que voient les personnes les moins éclairées. 


II ne faut pas avoir l’âme fort élevée pour comprendre 


qu'il n’y a point ici de satisfaction véritable et solide; que 
tous nos plaisirs ne sont que vanité; que nos maux sont 
infinis; et qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque 
instant, doit infailliblement nous mettre dans peu d’années 
dans l’horrible nécessité d’être éternellement ou anéanti ou 
malheureux. 

Il n’y a rien de plus réel que cela, ni de plus terrible. 
Faisons tant que nous voudrons les braves, voilà la fin 
qui attend la plus belle vie du monde. Qu'on fasse réflexion 
là-dessus, et qu’on dise ensuite s’il n’est pas indubitable 
qu'il n’y a de bien en cette vie qu’en l'espérance d’une 
autre vie; qu'on nest heureux qu'à mesure qu’on s’en 
approche, et que comme il n’y aura plus de malheurs 
pour ceux qui avaient une entière assurance de l'éternité, 
il n’y a point aussi de bonheur pour ceux qui n’en ont 


_ aucune lumière. | 
C’est donc assurément un grand mal que d’être dans 
ce doute; mais c’est au moins un devoir indispensable 


de chercher, quand on est dans ce doute; et ainsi celui 
qui doute et qui ne cherche pas est tout ensemble bien 
malheureux et bien injuste. Que s’il est avec cela tranquille 
et satisfait, qu’il en fasse profession, et enfin qu'il en 
fasse vanité, et que ce soit de cet état même qu'il fasse 


_ le sujet de sa joie et de sa vanité, je n'ai point de termes 


pour qualifier une si extravagante créature. 
Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie 
trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans res- 


- source? Quel sujet de vanité de se voir dans des obscurités 


impénétrables, et comment se peut-il faire que ce raison- 
nement se passe dans un homme raisonnable? 

Je ne sais qui m’a mis au monde, ni ce que c’est que 
le monde, ni que moi-même. Je suis dans une ignorance 
terrible de toutes choses. Je ne sais ce que c’est que mon 
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corps, que mes sens, que mon âme et cette partie même 
de moi qui pense ce que je dis, qui fait réflexion sur tout 
et sut elle-même, et ne se connaît non plus que le reste. 
Je vois ces effroyables espaces de l’univers qui m'’enfer- 
ment, et je me trouve attaché à un coin de cette vaste 
étendue, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé 
en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps 
qui m'est donné à vivre m'est assigné à ce point plutôt 
qu'en un autre de toute l’éternité qui m'a précédé et de 
toute celle qui me suit. Je ne vois que des infinités de toutes 
parts, qui m'enferment comme un atome, et comme une 
ombre qui ne dure qu’un instant sans retour. Tout ce que 
1 connais est que je dois bientôt mouritf; mais ce que 
j'ignore le plus est cette mort même que je ne saurais 
éviter. 8] 
Comme je ne sais d’où je viens, aussi je ne sais où 
je vais; et je sais seulement qu’en sortant de ce monde 
je tombe pour jamais ou dans le néant, ou dans les mains 
d’un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de.ces deux condi- e' 
tions je dois être éternellement en partage. Voilà mon 4 
état, plein de faiblesse et d'incertitude. Et de tout cela 
je conclus que je dois donc passer tous les jours de ma vie 
sans songer à chercher ce qui doit m'arriver. Peut-être 
que je pourrais trouver quelque éclaircissement dans 
mes doutes; mais je n’en veux pas prendre la peine, ni 
faite un pas pout le chercher; et après, en traitant avec 
mépris ceux qui se travailleront de ce soin, je veux aller 
sans prévoyance et sans crainte tenter un si grand événe- 
ment, et me laisser mollement conduire à la mort, dans 
l'incertitude de l'éternité de ma condition future. 
Qui souhaiterait avoir pour ami un homme qui discourt 
de cette manière? Qui le choisirait entre les autres pour 
lui communiquer ses affaires? Qui aurait recours à lui 
dans ses afflictions? Et enfin à quel usage de la vie on le. 
pourrait destiner ? : 
En vérité, il est glorieux à la religion d’avoir pour - 


ennemis des hommes si déraisonnables; et leur oppo- . f | 
sition lui est si peu dangereuse, qu'elle sert au contraire’ 
à l'établissement de ses vérités. Car la foi chrétienne ne ff : pro 


va presque qu'à établir ces deux choses : la corruption 
de la nature, et la rédemption de. JÉSUS-CHRIST. Or je 
soutiens que, s'ils ne servent pas à montrer la vérité de 
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la rédemption par la sainteté de leurs mœurs, ils servent 


au moins admirablement à montrer la corruption de la. 


nature par des sentiments si dénaturés. 

Rien n’est si important à l’homme que son état; rien 
ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi, qu'il se 
trouve des hommes indifférents à la perte de leur être, 
et au péril d'une éternité de misères, cela n’est point 
naturel. Ils sont tout autres à l’égard de toutes les autres 
choses : ils craignent jusqu'aux plus légères, ïls les pré- 
voient, il les sentent; et ce même homme qui passe tant 
de jours et de nuits dans la rage et dans le désespoir 
pout la perte d’une charge, ou pour quelque offense 
imaginaire à son honneur, c’est celui-là même qui sait 
qu’il va tout perdre par la mort, sans inquiétude et sans 
émotion. C’est une chose monstrueuse de voir dans un 
même cœur et en même temps cette sensibilité pour les 
moindres choses et cette étrange insensibilité pour les 
plus grandes. C’est un enchantement incompréhensible, 


et un assoupissement surnaturel, qui Denite une force 


toute puissante qui le cause. 

Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la 
nature de l’homme pour faire gloire d’être dans cet état, 
dans lequel il semble incroyable qu’une seule personne 


puisse être. Cependant l'expérience m'en fait voir en si 


grand nombre, que cela serait surprenant, si nous ne 
savions que la plupart de ceux qui s’en mêlent se contrefont 
et ne sont pas tels en effet. Ce sont des gens qui ont oui 
dire que les belles manières du monde consistent à faire 
ainsi l’emporté. C’est ce qu'ils appellent avoir secoué le 
joug, et qu'ils essaient d’imiter. Mais il ne serait pas 
difficile de leur faire entendre combien ils s’abusent, en 
cherchant par là de l’estime. Ce n’est pas le moyen d’en 
acquérir, je dis même parmi les personnes du monde qui 
jugent sainement des choses, et qui savent que la seule 
voie d'y réussir est de se faire paraître honnête, fidèle, 
judicieux, et capable de servir utilement son amu; parce 
que les hommes n’aiment naturellement que ce qui leur 
peut étrenutile. Or, quel avantage y a-t- il pour nous à 
ouïr dire à un homme, qui nous dit qu’il a donc secoué 
le joug, qu il ne croit pas qu’il y ait un Dieu qui veille 
sur ses actions; qu’il se considère comme seul maître de 
sa conduite, et qu'il ne pense en rendre compte qu'à soi- 
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ent même ?. Pense-t-il nous avoir porté par là à avoir désormais 
h 4 bien de la confiance en lui, et en attendre des consolations, 
- des conseils et des secours dans tous les besoins de la vie? 
[EN Prétendent-ils nous avoir bien réjoui, de nous dire qu’ils 
GROSSE | tiennent que notre âme n’est qu'un peu de vent et de 
tre, #4 fumée, et encore de nous le dire d’un ton de voix fier et 
Oint _ content? Est-ce donc une chose à dire gaiement? et n'est-ce 
tres pas une chose à dire tristement, au contraire, comme la 
pré 4 chose du monde la plus triste? | 
ant 4 _ S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela 
pot MN est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à l’honné- 
ense M  teté, et si éloigné en toute manière de ce bon air qu’ils 
sat Æ cherchent, qu'ils seraient plutôt capables de redresser 
Sans MN que de corrompre ceux qui auraient quelque inclination 
Sul A à les suivre. Et, en effet, faites-leur rendre compte de leurs 
: ls 4 sentiments et des raisons qu’ils ont de douter de la reli- 
les gion; ils vous diront des choses si faibles et si basses, 
ible, FF qu'ils vous persuaderont du contraire. C’est ce que leur 
ofce disait un jour fort à propos une personne : «Si vous continuez 
| à discourir de la sorte, leur disait-1il, en vérité vous me 
s la 0 convertirez. » Et ‘il avait raison; car qui n'aurait horreur 
état, À de se voir dans les sentiments où l’on a pour compagnons 
one des personnes si méprisables ! 
1 S Ainsi ceux qui ne font que feindre ces sentiments seraient 
s ne M bien malheureux de contraindre leur naturel pour se rendre 
font M les plus impertinents des hommes. S'ils sont fâchés dans 
tou M le fond de leur cœur de n'avoir pas plus de lumière, qu'ils 
faire Mn ne le dissimulent pas : cette déclaration ne sera point 
ué le _  honteuse. Il n’y a de honte qu’à n’en point avoir. Rien 
pas É_ n'accuse davantage une extrême faiblesse d'esprit que 
t en nn de ne pas connaître quel est le malheur d’un homme sans 
d'en Dieu; rien ne marque davantage une mauvaise disposition. 
equi N du cœur que de ne pas souhaiter la vérité des promesses 
seule fn éternelles; rien n’est plus lâche que de faire le brave contre 
dèle, M Dieu. Qu'ils laissent donc ces impiétés à ceux qui sont 
parce _N" assez mal nés pour en être véritablement capables: qu'ils 
jJeur M soient au moins honnêtes gens, s'ils ne peuvent être 
us à D chrétiens, et qu’ils reconnaissent enfin qu’il n’y a que 
scoué D deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raison- 
veille MB  nables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur, parce 
r de NW qu’ils le connaissent; ou ceux qui le cherchent de tout 


à soi- leur cœur, parce qu’ils ne le connaissent pas. 
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Mais pour ceux qui vivent sans le connaître et sans le 
chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de leur 
soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres; et il 
faut avoir toute la charité de la religion qu'ils méprisent, 
pour ne pas les mépriser jusqu’à les abandonner dans 
leur folie. Mais patce que cette religion nous oblige de 
les regarder toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme 
capables de la grâce qui peut les éclairer, et de croire 
qu'ils peuvent être dans peu de temps plus remplis de foi 
que nous ne sommes, et que nous pouvons au contraire 
tomber dans l’aveuglement où ils sont, il faut faire pour 
eux ce que nous voudrions qu'on fît pour nous si nous 
étions à leur place, et les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes, 
et à faire au moins quelques pas pour tenter s’ils ne trou- 
veront pas de lumières. Qu'ils donnent à cette lecture 
quelques-unes de ces heures qu’ils emploient si inutilement 
ailleurs, quelque aversion qu'ils y apportent; peut-être 
rencontreront-ils quelque chose, ou pour le moins ils n’y 
perdront pas beaucoup. Mais, pour ceux qui y apporteront 
une sincérité parfaite et un véritable désir de rencontrer 
la vérité, j'espère qu'ils auront satisfaction et qu'ils seront 
convaincus des preuves d’une religion -si divine, que j'ai 


ramassées ici et dans lesquelles j'ai suivi à peu près cet. 


otdtre…. 


. Que l’on juge donc là-dessus de ceux qui vivent 
sans songer à cette dernière fin de la vie; qui, se laissant 
conduire à à leurs inclinations et à leurs plaisirs sans réflexion 
et sans inquiétude, et comme s'ils pouvaient anéantir 
l'éternité en en détournant leur pensée, ne pensent à se 
rendre heureux que dans cet instant seulement. 

Cependant cette éternité subsiste, et la mort, qui la 
doit ouvrir, et qui les menace à toute heure, les doit 
mettre infailliblement dans peu de temps dans l’horrible, 
nécessité d’être éternellement ou anéantis ou malheureux, 
sans qu'ils sachent laquelle ‘de ces éternités leur est à 
jamais préparée. 

Ce repos dans cette ignorance est une chose mons- 
trueuse, et dont il faut faire sentir l’extravagance et la 
stupidité à ceux qui y passent leur vie, en la leur repré- 
sentant à eux-mêmes, pour les confondre par la vue de 


| | 
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F le _ leur folie. Car voici comment raisonnent les hommes, 
: _ quand ils choisissent de vivre dans cette ignorance de ce 
€ 


NV qu'ils sont, et sans en rechercher d’éclaircissement. Je 
Sent, M ne sais, disent-ils.… 

däns A 0 

e de à 

mme # ce Entre nous, et l'enfer ou le ciel, il n’y a que la vie 
. U entre deux, qui est la chose du monde la plus fragile. 
efoi 


raire 

pour | | | | : 

UE Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt est 
tes donné, n'ayant plus qu’une heure pour l’apprendre, cette 
Han U heure suffisant, s’il sait qu’il est donné, pour le faire 
cure N  révoquer, il est contre la nature qu’il emploie cette heure-là, 
ment non à s'informer si l’arrêt est donné, mais à jouer au piquet. 


Lattre. | La Ainsi il est surnaturel que l’homme, etc. C’est un appesan- 
sny À tissement de la main de Dieu. | 

ct 4] Fe . Ainsi, non seulement le zèle de ceux qui le cherchent 
ntrer prouve Dieu, mais l’aveuglement de ceux qui ne le cher- 


rond [5 -chent pas. 
je s 1 | } cs | 


ejai Mer ee Sarers 


26 cet - | ‘ æ | : pbs x 
: _ Nous courons sans souci dans le precipice, apres que 


N nous avons mis quelque chose devant nous pour nous 
_  empécher de le voir. 

ivent 

jssant 


lexion M Qu'on s’imagine un nombre d'hommes dans les chaînes, 
éantf MN et tous condamnés à la mort, dont les uns étant chaque 
tàs M jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent voient 
NW leur propre condition dans celle de leurs semblables, et, 
qui la NW" se regardant les uns les autres avec douleur et sans espé- 
s doit JD _ rance, attendent leur tour : c’est l’image de la condition 
rrible, N des hommes. 
uteux, AR RE AO 
a Le dernier acte est ne quelque belle que soit la 


mots- a comédie en tout le reste, On jette enfin de la terre sur 
et la 4 _ la tête, et en voilà pour jamais. 

repré- | {7 

rue de D 


ee RU CRE 


o L'Homme et la Pensée 


Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, 
réte tcar cer dest que l'expérience qui nous apprend que 
la tête est plus nécessaire que les pieds. Mais je ne puis 
concevoir l’homme sans pensée, ce serait une pierre ou 
une brute. 


La machine d’arithmétique fait des effets qui appro- 
chent plus de la pensée que tout ce que font les animaux; 
mais elle ne fait rien qui puisse faire te qu'elle a de la 
volonté, comime les animaux. 


Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait par instincts 
et s’il parlait par esprit ce qu’il parle par instinct, pout 
la chasse, et pour avertir ses camarades que la proie est 
trouvée ou perdue, il parlerait bien aussi pour des choses 
où il a plus d'affection, comme, pour dire : Rongez cette 
corde qui me blesse, et où je ne puis atteindre. 

Instinct et raison, marques de deux natures. 


La raison nous commande bien plus impérieusement 


qu'un maître : car en désobéissant à l’un on est malheu- 
reux, et en désobéissant à l’autre on est un sot. 


L'homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature, 

mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’uni- 
vers entier s’arme pour l’écraser. Un vapeur, une goutte 
d’eau, suffit pour le tuer. Mais quard l’univers l’écrase- 
rait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le'tue, 
parce qu'il sait qu'il méurt, et l'avantage que l'univers a 
sut lui. L'univers n’en sait rien. 
_ Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C’est 
de là qu'il faut nous relever, et non de l’espace et de la 
durée, que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à 
bien penser : voilà le principe de la morale. 

Ce n’est point de l’espace que je dois chercher ma 
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_ pat la pensée, je le comprends. 


valeur, si je ne vois en même temps l’excès de la vertu 


_ valeur et l’extrême bénignité; car autrement ce n'est 
pas monter, c’est tomber. On ne montre pas sa grandeur 
_ pour être à une extrémité, mais bien en touchant les 
E, deux à la fois, et remplissant tout l’entre-deux. ne 
peut-être que ce n’est qu'un soudain mouvement de l’âm 

_de l’un à l’autre de ces extrêmes, et qu'elle n’est ous 


au moins cela marque l’agilité de l’âme, si cela n’en marque 
… l’étendue. 


qui veut faire l’ange fait la bête. 
3 défaut. Rien que la médiocrité n’est bon. C’est la plura- 


D bas bout, non pas parce qu'il est bas, mais parce qu AIRE 

est bout; car je refuserais de même qu’on me mît au haut. 

8 C’est sortir de l'humanité que de sortir du milieu : la gran- 
He . deur de l’âme humaine consiste à savoir s’y tenir; tant 

gill 4 se 

: Wen point sortir. 


ordre de choses, et non dans les autres ordres, où ils extra- 
_ vaguent. Les uns tirent bien les conséquences de peu de 


LES PENSÉES pou FA 
dignité, mais © e du règlement de ma pensée. Je n’autai 


pas davantage en possédant des terres. Par l’espace, 
l'univers me comprend et m’engloutit comme un point; 


Î 


Je n’admire point l'excès d’une vertu, comme de la 


opposée, comme en Epaminondas, qui avait l’extrême 


en effet qu’en un point, comme le tison de feu. Soit, mais 


L'homme n’est ni ange ni bête, et le malheur veut que 


L'extrême esprit est accusé de folie, comme l'extrême 
lité qui a établi cela, et qui mord quiconque s’en échappe 


par quelque bout que ce soit. Je ne m'y obstinerai pas, 
je consens bien qu’on m'y mette, et me refuse d’être au 


s'en faut que la grandeur soit à en sortir, qu “elle est à 


Esprit de géométrie et esprit de finesse 


Diverses sortes de sens droit; les uns dans un certain 
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principes, et c’est une droiture de sens. Les autres tirent 
bien les conséquences des choses où il y a beaucoup de 
principes. Par exemple, les uns comprennent bien les effets 
de l’eau, en quoi il y a peu de principes; mais les consé- 
quences en sont si fines, qu’il n'y a qu’une extrême droi- 


ture d’esprit qui y puisse aller; et ceux-là ne seraient 


peut-être pas pour cela grands géomètres, parce que la 
géométrie comprend un grand nombre de principes, et 
qu’une nature d'esprit peut être telle qu’elle puisse bien 
pénétrer peu de principes jusqu’au fond, et qu’elle ne puisse 


pénétrer le moins du monde les choses où il y a beaucoup 


de principes. | 

Il y a donc deux sortes d'esprits : l’une, de pénétrer 
vivement et profondément les conséquences des principes, 
et c’est là l’esprit de justesse; l’autre, de comprendre un 
grand nombre. de principes sans les confondre, et c’est 
là l'esprit de géométrie. I/un est force et droiture d’es- 
prit, l’autre est amplitude d’esprit. Or l’un peut être 
sans l’autre, l'esprit pouvant être fort et étroit, et pou- 
vant être aussi ample et faible. 


En l’un, les principes sont palpables, mais éloignés 
de l’usage commun; de sorte qu’on a peine à tourner la 
tête de ce côté-là, manque d'habitude : maïs pour peu 
qu’on l’y toufne, on voit les principes à plein; et il fau- 
drait avoir tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner 
sur des principes si gros qu'il est DPtUe impossible 
qu'ils échappent. 

Mais, dans l'esprit de finesse, les principes sont dans 
l’ usage commun et devant les yeux de tout le monde. On 
n’a que faire de tourner la tête ni de se faire violence. Il 
n’est question que d’avoir bonne vue, mais il faut l’avoir 
bonne; car les principes sont si déliés et en si grand nombre, 
qu'il est presque impossible qu'il n’en échappe. Or, l'omis- 
sion d’un principe mène à l'erreur : ainsi, il faut avoir 
la vue bien nette pour voir tous les principes, et ensuite 
l'esprit juste pour ne pas raisonner faussement sur des 
principes connus. 

Tous les géomètres seraient donc fins s'ils avaient la 
vue bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les prin- 
cipes qu’ils connaissent; et les esprits fins seraient géo- 
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mètres s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes 
inaccoutumés de géométrie. 

Ce qui fait donc que de certains esprits fins ne sont 
pas géomètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner 
vets les principes de géométrie; mais ce qui fait que des 
géomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce 
qui est devant eux; et qu'étant accoutumés aux principes 
nets et grossiers de géométrie, et à ne raisonner qu'après 
avoir bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans 
les choses de finesse, où les principes ne se laissent pas 
ainsi manier. On les voit à peine, on les sent plutôt qu’on 
ne les voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux 
qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses 
tellement délicates et si nombreuses, qu'il faut un sens 
bien délicat et bien net pour les sentir, et juger droit et 
juste selon ce sentiment, sans pouvoir le plus souvent 
les démontrer par ordr: comme en géométrie, parce qu’on 


n'en possède pas ainsi les principes, et que ce serait une 
chose infinie de l’entreprendre. Il faut tout d’un coup voir la 


chose d’un seul regard, et non pas par progrès de raison- 
nement, au moins jusqu'à un certain degré. Et ainsi il 
est rare que les géomètres soient fins et que les fins soient 
géomètres, à cause que les géomètres veulent traiter 
géométriquement ces choses fines, et se rendent ridicules, 
voulant commencer pat les définitions et ensuite par les 
principes, ce qui n’est pas la manière d'agir en cette 


_ sorte de raisonnements. Ce n’est pas que l'esprit ne le 
_ jasse; mais il le fait tacitement, naturellement et sans 


art, car l’expression en passe tous les hommes, et le sen- 
timent n’en appartient qu'à peu d'hommes. Et les esprits 


fins, au contraire, ayant ainsi accoutumé à juger d’une 
seule vue, sont si étonnés quand on leur présente des 


propositions où ils ne comprennent rien, et où pour entrer 
il faut passer par des définitions et des principes si stériles, 
qu'ils n’ont point accoutumé de voir ainsi en détail, qu'ils 
sen rebutent et s’en dégoûtent. Mais les esprits faux 
ne sont jamais n1 fins ni géomètres. Les géomètres qui ne 
sont que géomètres ont donc l'esprit droit, mais pourvu 


qu’on leur explique bien toutes choses par définition et 


principes; autrement, ils sont faux et insupportables, 
cat ils ne sont droits que sur les principes bien éclaircis. 
Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent avoir la pa- 


tience de descendre jusque dans les premiers principes 
des choses spéculatives et d'imagination, qu'ils n’ont 
jamais vues dans le monde, et tout à fait hors d'usage. 


Ceux qui sont accoutumés à 


veulent d’abord pénétrer d’une vue, et ne sont point 
accoutumés à chercher les principes. Et les autres, au 


contraire, qui sont accoutumés à raisonner par principes, | 


re comprennent rien aux choses de sentinent, y cher- 
chant des principes, et ne pouvant voir d’une vue. 


La vraie éloquence se moque de l’éloquence, la vraie 


morale se moque de la morale; c’est à dire que la morale 


du jugement se moque de la morale et de l'esprit, qui est 


sans règles. Car le jugement est celui à qui appartient 


le sentiment, comme les sciences appartiennent à l'esprit. 
La finesse est la part du jugement, la géométrie est celle 
de l'esprit. 


Se moquer de la philosophie, c'est vraiment ie, 


sopher. 


Les moyens de croire 


Il y a trois moyens de croire 


inspiration; ce n’est pas qu'elle exclue la raison et la 
coutume: au contraire, mais il faut ouvrir son esprit aux 


preuves, s’y confirmer par la coutume, mais s'offrir par 


les humiliations aux inspirations, qui seules peuvent 
faite le vrai et salutaire effet : Ne evacuetur crux Christ. 


Ordre. Une lettre d’exhortation à un ami pour le porter 
à chercher, et il répondra : Mais à quoi me servira de 
chercher? rien ne paraît. Et lui répondre : Ne désespérez 
pas. Et il répondrait qu’il serait heureux de trouver 
quelque lumière, mais que, selon cette religion même, 


à juger par le A ne 4 
comprennent rien aux choses de raisonnement; car ils 4. 


: la raison, la coutume, 
l'inspiration. La religion chrétienne, qui seule a la raison, 
n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans 
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SEC. _ répondre : : La machine. 
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toint à ra foi est différente de la preuve; l’une est humaine, 1 
De _ l’autre est un don de Dieu. Justus ex fide vivit. C’est de ï 
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cle MS Les autres religions, comme les païennes, sont plus 

4 D car elles sont en extérieur; mais elles ne sont 
philo. « FE pas pour les gens habiles. Une religion purement intellec- 
__ {  tuelle serait plus proportionnée aux habiles, mais elle 


| ne servirait pas au peuple. La seule religion chrétienne 
A est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d’in- 
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 térieur. Elle élève le peuple à l’intérieur, et abaisse les 
superbes à l'extérieur, et n’est pas parfaite sans les deux, 
car il faut que le peuple entende l'esprit de la lettre €t 
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t aux ; _ _.. Car il ne faut pas se méconnaître, nous somines <: 
t pat automate autant qu’esprit; et de là vient que l’instru- À 
uvent ment par lequel la persuasion se fait n’est pas la seule Fe 
ris. Mn démonstration. Combien y a-t-il peu de choses démon- 1 


+ Les 


NM“ trées! Les preuves ne convainquent que l'esprit. La 
_N coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus crues; 
porter D elle incline l’automate, qui entraîne l’esprit sans qu’il y 
ta de UN" pense. Qui a démontré qu'il sera demain jour, et que 
pérez | ï Doors moutrons? Et qu'y a-t-1l de plus cru? C’est donc la 
ouvef | _ coutume qui nous en persuade; c'est elle qui fait tant 
été, à de chrétiens, c’est elle it fait les Turcs, les paiens, les 
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métiers, les soldats, etc. Enfin, il faut avoir recours à 
elle quand une fois l'esprit a vu où est la vérité, afin de 
nous abreuver et nous teindre de cette créance, qui nous 
échappe à toute heure; car d’en avoir toujours les preuves 
présentes, c’est trop d'affaire. Il faut acquérir une créance 


plus facile, qui est celle de l’habitude, qui, sans violence, 


sans att, sans argument, nous fait croire les choses, et 
incline toutes nos puissances à cette croyance, en sorte que 
notre âme y tombe naturellement. Quand on ne croit que 
par la force de la conviction, et que l’automate est incliné à 
croire le contraire, ce n’est pas assez. Il faut donc faire 
croire nos deux pièces : l'esprit, par les raisons, qu'il suffit 
d’avoir vues une fois en sa vie; et l’automate, par la cou- 
tume, et en ne lui permettant pas de s’incliner au contraire. 
Inclina cor meum, Deus. 


Deux excès : exclure la raison, n’admettre que la raison. 


La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais non 
pas le contraire de ce qu’ils voient. Elle est au-dessus. et 
non pas contre. 


La dernière démarche de la raison est de reconnaître 
qu’il y a une infinité de choses qui la surpassent. Elle n’est 
à connaître cela. Que si les 
choses naturelles la surpassent, que dira-t-on des surnatu- 
relles ? 


Il faut savoir douter où il faut, assurer où il faut, en se 


soumettant où il faut. Qui ne fait ainsi n'entend pas la | 


force de la raison. Il y (en) a qui faillent contre ces trois 
principes, ou en assurant tout comme démonstratif, manque 
de se connaître en démonstration; ou en doutant de tout, 
manque de savoir où il faut se soumettre; ou en se soumet- 
tant en tout, manque de savoir où il faut juger. 
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_ de la raison. 


__ Mais la fantaisie est semblable et contraire au sentiment, 
de sorte qu’on ne peut distinguer entre ces contraires. L'un 
_ dit que mon sentiment est fantaisie, l’autre que sa fantaisie 
_ est sentiment. Il faudrait avoir une règle. La raison s'offre, 
_ mais elle est ployable à tous sens; et ainsi il n’y en a point. 


_je ne découvre qu'ensuite. » Mais je crois, non pas que cela 
 choquaïit par ces raisons qu’on trouve après, mais qu'on ne 
_ trouve ces raisons que parce que cela choque. | 


. on le sait en mille choses. Je dis que le cœur aime l'être 


qu'il s’y adonne; et il se durcit contre l’un ou l’autre, à son 
_ choix. Vous avez rejeté l’un et conservé l’autre : est-ce par : 
raison que vous aimez? C’est le cœur qui sent Dieu, et non 
_ la raison. Voilà ce que c’est que la foi : Dieu sensible au 
cœur, non à la raison. 


que c’est un don de raisonnement. Les autres religions ne 


ve to Pr (Me rue 


es re 


Soumission et usage de la raison, en quoi consiste le vrai 
_ christianisme. 


Il n’y a rien de si conforme à la raison que ce désaveu a 


Si on soumet tout à la raison, notre on n'aura rien 
_ de mystérieux et de surnaturel. Si on choque les principes 
de la raison, notre religion sera absurde et ridicule. 


Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment. 


M. de Roannez disait : « Les raisons me viennent après, 
mais d’abord la chose m’agrée où me choque sans en savoir 
la raison, et cependant cela me choque par cette raison que 


Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît point; 


universel naturellement, et soi-même naturellement, selon 


La foi est un don de Dieu; ne croyez pas que nous disions 
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disent pas cela de leur foi; elles ne donnaient que le raison- 
nement pour y arriver, qui n’y mène pas néanmoins. 


Nous connaissons la vérité, non seulement par la raison, 


mais encore par le cœur; c’est de cette dernière sorte que 


nous connaissons les premiers principes, et c’est en vain 
que le raisonnement, qui n'y a point de part, essaie de les 
combattre. Les pyrrhoniens, qui n’ont que cela pour objet, 


. y travaillent inutilement. Nous savons que nous ne rêvons 


point, quelque impuissance où nous soyons de le prouver 
par raison; cette impuissance ne conclut autre chose que 
la faiblesse de notre raison, mais non pas l'incertitude de 


toutes nos connaissances, comme ils le prétendent. Car la. 


connaissance des. premiers principes, comme qu'il y a 
espace, temps, mouvement, nombres, est aussi ferme 
qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. 
Et c’est sur ces connaissances du cœur et de l’instinct qu’il 


faut que la raison s'appuie, et qu’elle y fonde tout son dis- 


couts. Le cœur sent qu’il y a trois dimensions dans l’espace, 
et que les nombres sont infinis; et la raison démontre 
ensuite qu’il n’y a point deux nombres carrés dont l’un soit 
double de l’autre. Les principes se sentent, les propositions 
se concluent; et le tout avec certitude, quoique par diffé- 
rentes voies. Et il est aussi inutile et aussi ridicule que la 
raison demande au cœur des preuves de ses premiers prin- 
cipes, pour vouloir y consentir, qu’il serait ridicule que le 


cœur demandât à la raison un sentiment de toutes les pro- 


positions qu'elle démontre, pour vouloir les recevoir. 

Cette impuissance ne doit donc servir qu’à humilier la 
raison, qui voudrait juger de tout, mais non pas à com- 
battre notre certitude, comme s’il n’y avait que la raison 
capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous n’en eus- 
sions au contraire jamais besoin, et que nous connussions 
toutes choses par instinct et par sentiment ! Mais la nature 
nous a refusé ce bien; elle ne nous a, au contraire, donné 
que très peu de connaissances de cette sorte; toutes les 
autres ne peuvent être acquises que par le raisonne- 
ment. 

Et c’est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion par 


sentiment du cœur sont bien heureux et bien légitimement 


ersuadés. Maïs ceux qui ne l’ont pas, nous ne pouvons la 
P q | 
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aison- | _ (leur) donner que pat raisonnement, en attendant que Dieu 
_ la leur donne par sentiment de cœur, sans quoi la foi n'est 


_qw ‘humaine, et inutile pour le salut. 
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VAE _ Le cœur a son die l'esprit a le sien, qui est par prin- 

de les | | cipe et démonstration; le cœut en a un autre. On ne prouve 

objet, | pas qu ’on doit être aimé, en exposant d'ordre les causes de 

évons |. ÿ un. cela serait ridicule. | Fe 

ouver | Jésus-Christ, saint Paul ont l’ordre de la charité, non de 

e que NE l'esprit; car ils voulaient échauffer, non instruire. Saint 

de de Augustin de même. Cet ordre consiste principalement è à la 

Carla = digression sur chaque point. qu’on rapporte à la fin, pour 

y a | | la montrer PU 

ferme D 

ent. | be ; | 

tquii 5 Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples 

til dis à 4 croire sans raisonner. Dieu leur donne l’amour de soi et la 

space, | É haine d’eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire. On ne 

jontre N . croira jamais d’une créance utile et de foi, si Dieu n’incline 

in soit | È E _ le cœur: et on croira dès qu’il l’inclinera. Et c’est ce que 

itions E . David connaissait bien : Inclina cor meum, Deus, in (testi- 

“difié- À E monta tua). 

que la 1 | Sos 2 

print 

quele | : Ceux qui croient sans avoit lu les Testaments, c’est: 

s pro- |] E | parce qu’ils ont une disposition intérieure toute sainte, et 
| . que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est con- 

lier la M forme. Ils sentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veulent 

com M aimer que Dieu; ils ne veulent haïr qu’eux-mêmes. Ils 
on 0 sentent qu'ils n’en ont pas la force d'eux-mêmes; qu’ils 


… sont incapables d’aller à Dieu; et que, si Dieu ne vient à 


1 eus- 2h 

ssions N eux, ils sont incapables d'aucune communication avec lui. 
pature + ils entendent dire dans notre religion qu'il ne faut atmer 
donné D à que Dieu, et ne haïr que soi-même : mais qu'étant tous 
Les les “I D rompu, et incapables de Dieu, Dieu s’est fait homme 
onne- | pour s'unir à nous. Il n’en faut pas davantage pour per- 


= suader des hommes qui ont cette us dans le cœur, et 


on paf 
L 
ement 
ons là 
* L| Le | 
\ 2: J LA - er 
HA NÉ PP ELEA MAS TRES Se PEL ARRRRE PE PRET 


RP TE he ET LR de 

1 1 CLR à æ 
re Lt OU id UE Et ONPSCURENE Ve ER ru 
à Xe LATE Lee) TRE eg em eee — 


= vire 
CRTC naar 
TRES ET 


DE LA D a Te TL 
D eyes Ant DE Pen onde JÉ 
= ré 


x h: ‘ 
LAN 
1 Li 
+ 1 
CET 
FR 
{ Fi 
UT, 
5 | 
J LE 
Di] 
F «| 
il 
+ 
{Pa 
F 
: + le 
à 
Le 
ti 
LAUT 2 
Li] 
| 
ie à 
TEE L 
a la 
La i#) 
LE 
% 8 A 
Pa 
Le AUEC DR 
| 
Eu 
CL: set. 
AS 
1 LP 
y 
Pal 
ee 
+ -8i 
14 
; 
as À 
Lacs 
t 14 
FE CRS 
1 a+ :- 
' LE 
3 " 
RER EL 
Ars 
LT éd 


ar TU 
x ds 


ru 


hand 7m. mens 
nom Cr 


= + # 
Fr fé Te ete Tree CU 
RE 
Re 5 PMP MEL Or 


a 
due irér e PR pe PEU 
=" à k HE 
NS RE 


A SrhEL 
EURE 
"ux LA LE ve "Dr 
2: L ATOS, 4 MON) 
Rd LC ne 


ARE LE CL UEEe 
LR Etes NA 


PE pe TT 


“ Far PAT 
ps | A ; ” = 


En 
Er ARR: 
ui À 


(Eu 
1°] 


& dem 7er 
Î 


RE er de 
‘rail 


LE 


Pair T4 2 PE mes PA 
x FT Lp d 


PUS #4 # 
Re EE SE OUR 


EXT 
RER 


MIRE PRE 
RL en 


Le ”, 


RTS 
“ age, 


Fe F 
LE? 

1 M 
EE 
RE 

Da ht : 
Drap 
TE 

LES 
FX 

CE ei 
Le 

Ds 

2 
| 


‘s 
- ; . LD Lin 
é ‘ UT IL] Th s 
ce Me ET Le die DER 
s r J L L 7 


l 


SEE —_- TT — ETAT GPS TRE TE ete 
Zu ae F= Ft NP Pen qu ER Le EE EE e Rte LE s 
DR RS RP RES MR TR AT En RES EE CE ER TU CAEN 
"ARE y | ie Helen d'A F RS + ee Te 7% A = M de 
but 2} ; vs 1 f i T si À = NE A à Re 
he é e u + e \ j C- 
64. PASCAL, 


Ceux que nous voyons chrétiens sans la connaissance des 
prophéties et des preuves ne laissent pas d’en juger aussi 
bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en jugent par 
le cœur, comme les autres en jugent par l'esprit. C’est Dieu 
lui-même qui les incline à croire; et ainsi ils sont très eff- 
cacement persuadés. 

J'avoue bien qu’un de ces chrétiens qui croient sans 
preuves n’aufa peut-être pas de quoi convaincre un infi- 
dèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les 
preuves de la religion prouveront sans difficulté que ce 
fidèle est véritablement inspiré de Dieu, quoiqu'il ne pût 
le prouver lui-même. Car Dieu ayant dit dans ses prophètes 
(qui sont indubitablement prophètes) que dans le règne de 


JÉSUS-CHRIST il répandraït son esprit sur les nations, et que. 


les fils, les filles et les enfants de l'Eglise prophétiseraient, 
il est sans doute que l’esprit de Dieu est sur ceux-là, et qu'il 
n’est point sur les autres. | 


La religion est une chose si grande, qu'il est juste que 
ceux qui ne voudraient pas prendre la peine de la chercher 
si elle est obscure, en soient privés. De quoi se plaint-on 
donc, si elle est telle qu’on la puisse trouver en la cherchant? 


Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obscurités 
de l’Ecriture, car ils les honorent, à cause des clartés 
divines; et tout tourne en mal pour les autres, jusqu'aux 
clartés; car il les blasphèment, à cause des obscurités qu'ils 
n’entendent pas. 


Dieu a voulu racheter les hommes, et ouvrit le salut à 
ceux qui le chercheraient. Mais les hommes s’en rendent 
si indignes, qu'il est juste que Dieu refuse à quelques-uns, 


à cause de leur endurcissement, ce qu'’il.accorde aux autres | 


par une miséricorde qui ne leur est pas due. S'il eût voulu 
surmonter l’obstination des plus endurcis, il l’eût pu, en se 
découvrant si manifestement à eux qu'ils n’eussent pu 
douter de la vérité de son essence; comme il paraîtra au 


dernier jour, avec un tel éclat de foudres, et un tel renver., 
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: _ sement de la nature, que les morts ressusciteront, et les pins 


€ des 

aussi | aveugles le verront. 

t par : Ce n’est pas en te sorte qu’il a voulu Dune dans 
Dieu son avènement de douceur; parce que tant d'hommes se 
se. rendant indignes de sa clémence, il a voulu les laisser dans 


À la privation du bien qu'ils ne veulent pas. II n’était donc 
U pas juste qu'il parût d’une manière manifestement divine, 
4 et absolument capable de convaincre tous les hommes; 
mais il n’était pas juste aussi qu’il vint d’une manière si 
he _ cachée, qu'il ne pût être reconnu de ceux qui le cherche- 
V  raient sincèrement. Il a voulu se rendre parfaitement CO!1- 
| _ naissable à ceux-là, et ainsi, voulant paraître à découvert 
UN à ceux qui le cherchent de tout leur cœur, et caché à ceux 
Là qui le fuient de tout leur cœur, il termpère sa connaissance, 
| { en sorte qu'il a donné des marques de soi visibles à ceux qui 
t qu'il À sa . cherchent et non à ceux qui ne le cherchent pas. Il y a 
LÉ … assez de lumière pour ceux qui ne désirent que de-voir, et 
f assez d’obscurité pour ceux qui ont une disposition con- 
| Re 2 . Il y a assez de clarté pour éclairer les élus et assez 
_ d’obscurité pour ceux qui ont une disposition contraire. 


ste que |k È a _ Il y a assez de clarté pour éclairer les élus et assez d’obscu- 
se | a 2e pour les humilier. Il y a assez d’obscurité pour aveugler 
aint-on \ _ les réprouvés et assez de clarté pour les condamner et les 
chant” F rendre inexcusables. (Saint Augustin, Montaigne, $Se- 
na bond) 
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ques-ufS, | aimer ou adorer son contraire, qui est le mensonge, 
qx autres … ” | S | 
ft is | os 
pu, En SE D _ Je puis bien aimer l'obscurité totale: mais si Dieu m’en- 


issent PE N | gage dans un état à demi obscut, ce peu d’obscurité qui y 


= | est me déplatt, et, parce que je n’y vois pas le mérite d’une 
€ gi) l'E 
| 5 


ae 


EST FR 
Es = ue 


66. PASCAIT, 


entière obscurité, il ne me plaît pas. C’est un défaut, et une 


marque que je me fais une idole de l’obscutité, séparée de 
l’ordre de Dieu. Or, il ne faut adorer que son ordre. 


Notre religion est sage et folle. Sage, parce qu’elle est la 
plus savante, et la plus fondée en miracles, prophéties, étre. 
Folle, parce que ce n’est point tout cela qui fait qu’on en 
est; cela fait bien condamner ceux qui n'en sont pas, mais 
non pas croire ceux qui en sont. Ce qui les fait croire, © est 
la croix, ne evacuata sit crux. Kt ainsi saint Paul, qui est 
venu en sagesse et signes, dit qu'il n’est venu n1 en sagesse 
ni en signes, car il venait pour convertir. Mais ceux qui ne 
viennent que pout convaincre peuvent dire qu’ils viennent 
en sagesse et signes. 


Les trois ordres 


À La distance infinie des corps aux esprits figure la distance 
infiniment plus infinie des esprits à la charité, car elle est 
surnaturtelle. 

Tout l’éclat des grandeurs n’a point de lustre pour les 
gens qui sont dans les recherches de l'esprit. La grandeur 
des gens d'esprit est invisible aux rois, aux riches, aux 
capitaines, à tous ces grands de chair. La grandeur de la 


en genre. 
Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur gran- 
deut, leur victoire et leur lustre, et n’ont nul besoin des 


etandeuts charnelles, où elles n’ont pas de rapport. Ils sont y 
vus, fon des yeux, mais des esprits; c’est assez. Les saints h 


ont leur empire, leur éclat, leur victoire, leur lustre, et n’ont. 


nul besoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, où elles 
n'ont nul rapport, car elles n’y ajoutent ni ôtent. Ils sont y 
vus de Dieu et des anges, et non des cofps, ni des esprits A 


cutieux : Dieu leut suffit. 


Archimède, sans éclat, serait en même vénération. Il n’a 
pas donné des batailles pour les yeux, maïs il a fourni à tous. 
les esprits sés inventions. Oh! qu'il a éclaté aux esprits !: 
JÉSUS-CHRIST, sans bien et sans aucune production au 
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_  dehots de science, est dans son ordre de sainteté. Il n’a 
_ point donné d'invention, il n’a point régné; mais il a été 


humble, patient, saint, saint à Dieu, terrible aux démons, 
sans aucun péché. Oh ! qu'il est venu en grande pompe et 
en une prodigièeuse magmificence, aux yeux du cœur, qui 
voient la Sagesse |! 

Il eût été inutile à Archimède de faire le prince dans ses 
livres de géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inutile à 
Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, pour éclater dans son règne 
de sainteté, de venir en roi : maïs il y est bien venu avec 
l'éclat de son ordre. 

Il est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de 
JÉSUS-CHRIST, comme si cette bassesse est du même ordre 


| duquel est la grandeur qu'il venait faire paraître. Qu’on 


considère cette grandeur-là dans sa vie, dans sa passion, 
dans son obscurité, dans sa mort, dans l’élection des siens, 


dans leur abandon, dans sa secrète résurrection, et dans le 
. reste, on la verra si grande, qu'on n'aura pas sujet de se 
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scandaliser d’une bassesse qui n’y est pas. Maïs il y en a 


l qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnelles, 
comme s’il n’y en avait pas de spirituelles; et d’autres qui 


n’admirent que les spirituelles, comme s’il n’y en avait pas 


_ d’infiniment plus hautes dans la Sagesse. 


Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses 


_ royaumes, ne valent pas le moindre des esprits; car il 
_ connaît tout cela, et soi; et les corps, rien. Tous les corps 
- ensemble, et tous les esprits ensemble, et toutes leuts pro- 
_ductions, ne valent pas le moindre mouvement de charité; 

_ cela est d’un ordre infiniment plus élevé. 


De tous les corps ensemble, on ne sauraït en faire réussir 


_ une petite pensée : cela est impossible, et d’un autre ordre. 
_ De tous les corps et esprits, on n’en sautait tirer un mou- 
_ vement de vraie charité; cela est impossible et d’un autre 
_ ordre, surnaturel. 


Le pari 


Notre âme est jetée dans le corps, où elle trouve nombre, 


_ temps, dimension, elle raisonne là-dessus, et appelle cela 
_ nature, nécessité, et ne peut croire autre chose. 
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Nous connaissons qu'il y a un infini, et ignorons sa WW rio 
nature. Comme nous savons qu'il est faux que les nombres os 
soient finis; donc il est vrai qu'il y a un infini en nombre : M Ne 
mais nous ne savons ce qu'il est. Il est faux qu'il soit pair, cat 
il est faux qu’il soit impair; car, en ajoutant l’unité, il ne d'avoi 
change point de nature; cependant c’est un nombre, et tout celui 
nombre est pair ou impair : il est vrai que cela s'entend de ils S0f 
tout nombre fini. parier. 

Ainsi on peut bien connaître qu'il y a un Dieu sans savoir fn —( 
ce qu'il est. You À 

Nous connaissons donc l'existence et la nature du fini, ff Puisqu 
parce que nous sommes finis et étendus comme lui. Vous a 

Nous connaissons l'existence de l'infini et ignorons sa choses : 
nature, parce qu'il a étendue comme nous, mais non pas Haissa 
des bornes comme nous. à fuir, 

Mais nous ne connaissons ni l'existence ni la nature de M bsée 
Dieu, parce qu'il n’a ni étendue ni bornes. | sairerne 

Mais par la foi nous connaissons son existence; par la ® dep 
gloire nous connaîtrons sa nature. Or, j'ai déjà montré qu’on M &t Est 
peut bien connaître l'existence d’une chose sans connaître W fnt:si 
sa nature. est, sans 

Parlons maintenant selon les lumières naturelles. 1 mie: 

S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, M hasard d 
puisque, n'ayant n1 parties ni bornes, il n’a nul rapport W vis pou 
avec nous : nous sommes donc incapables de connaître ni ce |} ait tr 
qu'il est, ni s’il est. Cela étant, qui osera entreprendre de # x p 
résoudre cette question? Ce n’est pas nous, qui n'avons lorsque v 
aucun rapport à lui. | pourenc 

Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre 4} 44 gai 
raison de leur créance, eux qui professent une religion dont We 4. 
ils ne peuvent rendre raison? Ils déclarent, en l’exposant hu sen] se 
au monde, que c’est une sottise, stultitiam, et puis vous vous M} }ñ pour à 
plaignez de ce qu’ils ne la prouvent pas. S'ils la prouvaient, Mois 1 
ils ne tiendraïent pas parole : c'est en manquant de preuves My A de 
qu'ils ne manquent pas de sens. — Oui; mais encore que cela fly; ul! 
excuse ceux qui l’offrent telle, et que cela les ôte de blâme| | \hÿs 
de la produire sans raison, cela n'excuse pas ceux qui laf Gagner : 
recoivent. — Examinons donc ce point, et disons : Dieu de perte a 
est, ou il n’est pas. Mais de quel côté pencherons- nous? La | Partout 

"HE raison n’y peut rien déterminer. Il y a un chaos infini quil} & 8 
= = nous sépare. Il se joue un jeu, à l'extrémité de cette distance! D fan ut to “ 
Ra infinie, où il arrivera croix ou pile. Que gagerez-vous? Par} à} Le 
Fer 

sn ne | 

ee En 
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1 Si NM raison, vous ne pouvez faire ni l’un ni l’autre; par raison, 
nbres M vous ne pouvez défendre nul des deux. 
bte : Ne blâmez donc pasde fausseté ceux qui ont pris un choix; 
Pal, car vous n’en savez rien. — Non: mais je les blâämerai 

le N avoir fait, non ce choix, mais un choix: car, encore que 
tout celui qui prend croix et l’autre soient en pareille faute, 
nd de M ïls sont tous deux en faute; le juste est de ne point 


N parier. 
avoit M à — Oui, mais il faut parier : cela n’est pas volontaire, 
_U vous êtes embarqué. Lequel prendrez-vous donc? Voyons. 
à fi, M Puisqu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins. 
{Vous avez deux choses à perdre, le vrai et le bien; et deux 
MS Sa choses à engager, votre raison et votre volonté, votre con- 
1 pas M naissance et votre béatitude; et votre nature a deux choses 
_ NL à fuir, l’erreur et la misère. Votre raison n’est pas plus 
ure de D blessée en choisissant l’un que l’autre, puisqu'il faut néces- 
| | saitement choisir. Voilà un point vidé; mais votre béati- 
pat la $ tude? Pesons le gain et la perte, en prenant croix que Dieu 
quon $ est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnez 
naitte tout; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez donc qu’il 
| est, sans hésiter. — «Cela est admirable : oui, il faut gager:; 
. | mais je gage peut-êrte trop.» — Voyons. Puisqu'il y a pareil 
nsible, } hasard de gain et de perte, si vous n’aviez qu’à gagner deux 
apport | vies pour une, vous pourriez encore gager. Mais s’il y en 
renice W avait trois à gagner, il faudrait jouer (puisque vous êtes 
dre de M dans la nécessité de jouer), et vous seriez imprudent, 
avons À lorsque vous êtes forcé à jouer, de ne pas hasarder votre vie 
K pour en gagner trois à un jeu où il y a pareil hasard de perte 
rendre À et de gain. Mais il y a une éternité de vie et de bonheur. Et 
>n doft cela étant, quand il y aurait une infinité de hasards dont 
posant N un seul serait pour vous, vous auriez encore raison de gager 
us vous À un pour avoir deux, et vous agiriez de mauvais sens, étant 
ivaient, N obligé à jouer, de refuser de jouer une vie contre trois à un 
preuves À jeu où d’une infinité de hasards il y en a un pour vous, s’il 
aecly avait une infinité de vie infiniment heureuse à gagner. 
e pme Maïs il y a ici une infinité de vie infiniment heureuse à 
< qui ah gagner, un hasard de gain contre un nombre fini de hasards 
: DieuË de perte, et ce que vous jouez est fini. Cela est tout parti. 
ous? Lah Partout où est l'infini et où il n’y a pas infinité de hasards 
ini quil de perte contre celui de gain, il n’y a point à balancer, il 
gistanceh faut tout donner. Et ainsi, quand on est forcé à jouer, il 
us? Path faut renoncer à la raison pour garder la vie plutôt que de la 


hasarder pour le gain infini, aussi prêt à arriver que la perte 
du néant. 

Car il ne sert de rien de dire qu’il est incertain si l’on 
gagnera, et qu'il est certain qu’on hasarde; et que l’infinie 
distance qui est entre la certitude de ce qu’on s'expose, et 


l'incertitude de ce qu’on gagnera, égale le bien fini qu’on 
l'infini qui est incertain. Cela n’est 


expose certainement à 
pas : aussi tout joueur hasarde avec certitude pour gagner 
avec incertitude, et néanmoins il hasarde certainement le 
fini pour gagner incertainement le fini, sans pécher contre 
la raison.Il n’y a pas infinité de distance entre cette certi- 
tude de ce qu’on s'expose et l’incertitude du gain; cela est 
faux. Il y a, à la vérité, infinité entre la certitude de gagner 
et la certitude de perdre. Mais l'incertitude de gagner est 
ptoportionnée à la certitude de ce qu’on hasarde, selon la 
proportion des hasards de gaïn et de perte, et de là vient 
que, s’il y a autant de hasards d’un côté que d’autre, le 
parti est à 
qu'on s'expose est égale à l’incertitude du gain : tant s’en 
faut qu’elle en soit infiniment distante. Et ainsi notre pro- 
position est dans une force infinie, quand il y a le fini à 
hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain que de 


perte, et l'infini à gagner. Cela est démonstratif; et si les n 


hommes sont capables de quelques vérités, celle-là l’est. 
« Fe le confesse, je l'avoue. Mais encore, n’y a-t-il point 


moyen de voir le dessous du jeu?» — Oui, l’'Ecritute, et 


le reste, etc. 
« Oui; mais j’ailes maïns liées et la bouche muette : on 


me force à parier, et je ne suis pas en liberté; on ne me . 


relâche pas, et je suis fait d’une telle sorte que je ne puis 
croire. Que voulez-vous donc que je fasse? » 

Il est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance à. 
croire, puisque la raison vous y porte, et que néanmoins 


vous ne le pouvez; travaillez donc, non pas à vous con-. 
vaincre par l'augmentation des preuves de Dieu, mais par 


la diminution de vos passions. Vous voulez aller à la foi, 
et vous n’en savez pas le chemin; vous voulez vous guérir 


de l’infidélité, et vous en demandez le remède : apprenez de 
ceux qui ont été liés comme vous, et qui patient maintenant |} 


tout leur bien; ce sont gens quisavent ce chemin que vous 


voudriez suivre, et guéris d’un mal dont vous voulez guérir. 
Suivez la manière par où ils ont commencé : c’est en faisant. 


| 


à jouer égal contre égal; et alors la certitude dece | 
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* : tout comme s'ils croyaient, en prenant de l’eau bénite, en 
… faisant dire des messes, etc.; naturellement même cela vous 
_ fera croire et vous abêtira. — «Mais c’estce que jecrains.»— 


! | Et pourquoi? qu'avez-vous à perdre? 


Mais pour vous montrer que cela y mêne, c’est que cela 


| diminuera les passions, qui sont vos grands obstacles, etc. 


Or quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti? Vous 


É serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant, 


. ami sincère, véritable. À la vérité, vous ne serez pas dans 
_ les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices; mais 


| n’en autez-vous point d’autres? 


Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie, et que, à 
chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous vetrez 


| 


… tant de certitude du gain, et tant de néant de ce que vous 


. hasardez, que vous connaîtrez à la fin que vous avez parié 


Ée pour une chose certaine, infinie, pout laquelle vous n’aviez 
_ tien donné. 


« Oh ! ce discours me transporte, me ravit, etc. » 

51 ce discouts vous plaît et vous semble fort, sachez qu'il 
est fait par un homme qui s’est mis à genoux auparavant 
et après, pour prier cet Etre infini et sans parties, auquel il 

_ soumet tout le sien, de se soumettre aussi le vôtre pour 


s’accotde avec cette bassesse. 


. S'il ne fallait rien faire que pour le certain, on ne devrait 


. rien faire pour la religion; car elle n’est pas certaine. Maïs 
combien de choses fait-on pour l’incertain, les voyages sur 
_ met, les batailles ! Je dis donc qu'il ne faudrait rien faire 
- du tout, car rien n’est certain; et qu’il y a plus de certitude 
on | à la religion, que non pas que nous voyions le jour de. 
demain : car il n’est pas certain que nous voyions demain, 
k mais il est certainement possible que nous ne le voyions 


fa Foi Fe pas. On n’en peut pas dire autant de la religion. Il n’est pas 
n 


s 9 ouétif ll 


»r 


_ certain qu’elle soit; mais qui oseta dire qu’il est certai- 
_ nement possible qu 'elle ne soit pas? Or, quand on travaille 
_ pour demain, et pour l’incertain, on agit avec raison. Car 
_ ondoit travailler pout l’incertain, par la règle des partis qui 


Rest démontrée. 
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Saint Augustin à vu qu'on travaille pour l’incertain, sur 


mer, en bataille, etc.; il n’a pas vu la règle des parts, qui 
démontre qu’on le doit. Montaigne a vu qu’on s’offense 
d’un esprit boiteux, et que la coutume peut tout: mais il 
n’a pas vu la raison de cet effet. Toutes ces personnes ont 
vu les effets, mais ils n’ont pas vu les causes: ils sont à 


l'égard de ceux qui ont découvert les causes comme ceux 
qui n’ont que les yeux à l’égard de ceux qui ont l'esprit; 
‘car les effets sont comme sensibles, et les causes sont 
visibles seulement à l'esprit. Ft quoique ces effets-là se : 


voient par l'esprit, cet esprit est à l'égard de l'esprit qui 
voit les causés comme les sens corporels à. l'égard de 
l'esprit. ; 


Philosophie ét religion 


Ecrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences. 
Descartes. 


DESCARTES. Il faut dire en gros : « Cela se fait par ligne 
et mouvement », car cela est vrai. De dire quels, et com- 
poser la machine, cela est ridicule. Car cela est inutile, 
et incertain et pénible. Et quand cela serait vrai, nous 
n’estimons pas que toute la philosophie vaille une heure 
dépeme: 


Descartes inutile et incertain. 


Je ne puis pardonner à Descartes; il aurait bien voulu, 
dans toute sa philosophie, pouvoir se passer de Dieu; 


mais il n’a pu s'empêcher de lui faire donner une chique- 
naude, pour mettre le monde en mouvement; après cela, , 


il n’a plus que faire de Dieu. 
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Te prenves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du 


| cout des hommes, et si impliquées, qu’elles 
_ frappent peu; et, quand cela servirait à qelques-uns, 
Me cela ne servirait: que pendant l'instant qu'ils voient cette 
_ démonstration, mais une heure après ils craignent de s'être 
_  trompés. 


Quod curiositate cognoveri(n)t Super bia amiserunt. . 
C’est ce que produit la connaissance de Dieu qui se tire 


= sans JÉSUS-CHRIST, qui est de communiquer sans média- 
- teur avec le Dieu qu'on a connu sans médiateur. Au lieu 


que ceux qui ont connu Dieu par médiateur connaissent 


A . leur misère. 


JÉSUS-CHRIST est l’objet ‘de tout et le centre où tout 


Là tend. Qui le connaît, connaît la raison de toutes choses. 
… Ceux qui s’égarent ne s’égarent que manque de voir une 
de ces deux choses. On peut donc bien connaître Dieu sans 
| sa misère, et sa misère sans Dieu; mais on ne peut connaître 
_ JÉSUS-CHRIST sans connaître tout ensemble et Dieu et sa 


misère. | 
Et c’est pourquoi je n’entreprendrai pas ici de prouver 


_ par des raisons naturelles ou l’existence de Dieu, ou la tri- 
| unité, ou l’immortalité de l'âme, ni aucune des choses de 


cette nature; non seulement parce que je ne me sentirais 
_ pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi con- 


be vaincre des athées endurcis; mais encore parce que cette 


connaissance, sans JÉSUS-CHRIST, est inutile et stérile. 
QE un homme serait persuadé que les proportions des 
nombres sont des vérités immatérielles, éternelles, et 
| dépendantes d'une première vérité en qui elles subsistent, 


| _ et qu’on appelle Dieu, je ne le trouverai pas beaucoup 
| avancé pour son salut. 


_ C’est une chose admirable que jamais auteur canonique 


i : ne s’est servi de la nature pour prouver Dieu. Tous tendent 


à le faire croire. David, Salomon, etc., jamais n’ont dit : 

nl n’y a point de vide, donc il y a un Dieu. I] fallait qu'ils 
_ fussent plus habiles que les plus habiles gens qui sont 
venus depuis, qui s'en sont tous servis. Cela est très consi- 


| dérable. 
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Préface de la seconde partie : Parler de ceux qui ont 
traité de cette matière. 

J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entre- 
prennent de parler de Dieu, en adressant leurs discours 
aux impies. Leur premier chapitre est de prouver la divinité 
par les ouvrages de la nature. 

Je ne m’étonnerais pas de leur entreprise s'ils adressaient 
leurs discours aux fidèles, car il est certain [que ceux] qui 
ont la foi vive dedans le cœur voient incontinent que tout 
ce qui est n'est autre chose que l’ouvrage du Dieu qu'ils 
adorent. Mais pour ceux en qui cette lumière s’est éteinte 
et dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces per- 
sonnes destituées de foi et de grâce, qui, récherchant de 
toute leur lumière tout ce qu'ils voient dans la nature qui les 
peut mener à cette connaissance, ne trouvent qu'obscurité 
et ténèbres : dire à ceux-là qu’ils n’ont qu’à voir la moindre 
des choses qui les environnent, et qu’ils y verront Dieu à 
découvert, et leur donner, pour toute preuve de ce grand et 
important sujet, le cours de la lune et des planètes, et pré- 
tendre avoir achevé sa preuve avec un tel discours, c’est 
leur donner sujet de croire que les preuves de notre religion 
sont bien faibles, et je vois par raison et par expérience que 
rien n'est plus propre à leur en faire naître le mépris. 

Ce n’est pas de cette sorte que l’Écriture, qui connaît 
mieux les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle dit au con- 


pe. traire que Dieu est un Dieu caché; et que, depuis la corrup- 
Fe | tion de la nature, il les a laissés dans un aveuglement dont 
Le ils ne peuvent sortir que par JÉSUS-CHRIST, hors duquel 
Re ee toute communication avec Dieu est Ôtée : Nemo nouvit 
ne Patrem, nisi Filius, et cui voluerit Filius revelare. 

Bas C’est ce que l’Ecriture nous marque, quand elle dit en 
u. Di tant d’endroits que ceux qui cherchent Dieu le trouvent. 
rie Ce n’est point de cette lumière qu’on parle, comme le jour 
pus en plein midi. On ne dit point de ceux qui cherchent le 
M) jour en plein midi, ou de l’eau dans la mer, en trouveront; 
se et ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu ne soit pas telle 


ER dans la nature. Aussi elle nous dit aïlleuts : l’ere tu es Deus 
absconditus. 
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Le Dieu des chrétiens ne consiste pas en un Dieu simple- 
ment auteur des vérités géométriques et de l’ordre des élé- 
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ft ments; c’est la part des païens et des épicuriens. Il ne con- 
2 siste pas seulement en un Dieu qui exerce sa providence 
se sut la vie et sut les biens des hommes, pour donner une 
ER heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent ; c'est la por- 
tion des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham, le Dieu d’Isaac, 
a le Dieu de Jacob, le Dieu des chrétiens, est un Dieu d'amour 
qui ctite consolation: C'est un DIEU qui remplit l'âme Et le 
" . cœur de ceux qu il possède ; C'est un Dieu qui leur fait 
is | sentir intérieurement leur misère, et sa miséricorde infinie ; 
te M qu s'unit au fond de leur âme; qui la remplit 
a _ de joie, de confiance, d'amour; qui les rend incapables 
d'autre fin que de lui-même. 
les Tous ceux qui cherchent Dieu hors de JÉSUS-CHRISY, et 
HIté qui s’attêtent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune 
dre lumière qui les satisfasse, ou ils arrivent à se former un 
Ma _ moyen de connaître Dieu et de le servir sans médiateur : 
Let Ë et par là ils tombent, ou dans l’athéisme, ou dans le déisme, 
té | qui sont deux choses que la religion chrétienne abhorre 
st | presque également. 
ion À 
que .. Nous ne connaissons Dieu que par JÉSUS-CHRIST. 
{ Sans ce médiateur est Ôtée toute communication avec 
nait N Dieu; par JÉSUS-CHRIST, nous connaissons Dieu. Tout 
on N ceux qui ont prétendu connaître Dieu et le prouver sans 
FUp- _ JÉSUS-CHRIST n'avaient que des preuves impuissantes. 
lont Mais, pour prouver JÉSUS-CHRIST, nous avons les prophé- 
quel 4H  ties qui sont des preuves solides et palpables. Et ces pro- 
out phéties, étant accomplies et prouvées véritables par 
W l'événement, marquent la certitude de ces vérités, et, par- 
ten M tant, la preuve de la divinité de JÉSUS-CHRIST. En lui et pat 
ent. _ Jui nous connaissons done Dieu. Hors de là et sans l’Ecri- 
jour « n…_ ture, sans le péché originel, sans médiateur nécessaire 
tle Ne promis et arrivé, on ne peut prouver absolument Dieu, ni 
ont; M enseigner une bonne doctrine ni une bonne morale. Mais 
telle Un par JÉSUS-CHRIST et en JÉSUS-CHRIST, on prouve Dieu, 
Deus et on enseigne la morale et la doctrine. JÉSUS-CHRIST est 
-U donc le véritable Dieu des hommes. | 
| Mais nous connaissons en même temps notre misère, car 
_ ce Dieu n’est autre chose que le réparateur de notre misère. 
rple- | Ainsi nous ne pouvons bien connaître Dieu qu’en connais- 
sé sant nos iniquités. 
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Ainsi ceux qui ont connu Dieu sans connaître leur misère 
ne l’ont pas glorifié, mais s’en sont glorifiés. Quia non 
cognovit per saprientiam, placuit Deo per Stulhitiam prædica- 
hon1s salvos facere. 

Non seulement nous ne connaissons Dieu que par JÉSUS- 
CHRIST, mais nous le nous connaissons nous-mêmes que 
par JÉSUS-CHRIST. Nous ne connaissons la vie, la mort, 
que par JÉSUS-CHRIST. Hors de JÉSUS-CHRIST, nous ne 
savons ce que c’est que notre vie, ni que notre mort, ni que 
Dieu, ni que nous-mêmes. 

Aïnsi, sans l’Ecriture, qui n’a rien que JÉSUS-CHRIST pour 
objet, nous ne connaissons rien, et ne voyons qu’obscurité 
et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre nature. 


Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhensible 
qu'il ne soit pas; que l’âme soit avec le corps, que nous 
n’ayons pas d'âme; que le monde soit créé, qu'il ne le soit 
pas, etc.; que le péché originel soit, et qu'il ne soit pas. 


. Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. La religion chré- 


tienne consiste en deux points. Il importe également aux 


hommes de les connaître, et il est également dangereux 


de les ignorer. Et il est également de la miséricorde de 


Dieu d’avoir donné des marques des deux. 

Et cependant ils prennent sujet de conclure qu’un de 
ces points n’est pas de ce qui leur devrait faire conclure 
l'autre. Les sages qui ont dit qu’il y a un Dieu ont été per- 
sécutés, les Juifs haïs, les Chrétiens encore plus. Ils ont 
vu par lumière naturelle que, s’il y a une véritable religion 
sur la terre, la conduite de toutes choses doit y tendre 
comme à son centre. Ft sur ce fondement, ils prennent lieu 
de blasphémer la religion chrétienne, parce qu’ils la con- 
naissent mal. Ils s’imaginent qu’elle consiste simplement 
en l’adoration d’un Dieu considéré comme grand, et puis- 
sant, et éternel; ce qui est proprement le déisme, presque 


aussi éloigné de la religion chrétienne que l’athéisme, qui 


y est tout à fait contraire. Et de là ils concluent que cette 
religion n’est pas véritable, parce qu'ils ne voient pas que 


le 


15 
it 
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toutes ces choses concourent à l'établissement de ce point‘ 
que Dieu ne se manifeste pas aux hommes avec toute l’évi- 
dence qu’il pourrait faire. 

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le 
déisme ils n’en concluront rien contre la religion chrétienne, 
qui consiste proprement au mystère du Rédempteur, qui, 
unissant en lui les deux natures, humaine et divine, a retiré 
les hommes de la corruption du péché pour les réconcilier 
à Dieu en sa personne divine. 

Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux 
vérités : et qu'il y a un Dieu dont les hommes sont capables, 
et qu’il y a une corruption dans la nature qui les en rend 
indignes. Il importe également aux hommes de connaître 


l’un et l’autre de ces points, et il est également dangereux 


à l’homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de 
connaître sa misère sans connaître le Rédempteur qui l’en 
peut guérir. Une seule de ces connaissances fait ou l’orgueil 
des philosophes, qui ont connu Dieu et non leur misère, ou 
le désespoir des athées, qui connaissent leur misère sans 
Rédempteur. Et ainsi, comme il est également de la néces- 
sité de l’homme de connaître ces deux points, il est aussi 
également de la miséricorde de Dieu de nous les avoir fait 
connaître. La religion chrétienne le fait; c’est en cela qu’elle 
consiste. Qu’on examine l’ordre du monde sur cela, et qu’on 


voie si toutes choses ne tendent pas à l'établissement des 


deux chefs de cette religion. 
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Les deux infinis 
Que l’homme contemple donc la nature entière dans 
sa haute et pleine majesté; qu’il éloigne sa vue des objets 


bas qui l’environnent; qu’il regarde cette éclatante lumière 
mise comme une lampe éternelle pour éclairier l’univers : 


que la terre lui paraisse comme un point, au prix du vaste 
tour que cet astre décrit, et qu’il s'étonne de ce que ce vaste 


_ tour lui-même n’est qu’une pointe très délicate à l’égard de 
celui que les astres quiroulentdansle frmamentembrassent. 
Mais si notre vue s’arrête là, que l'imagination passe outre : 
elle se lassera plus tôt de concevoir que la nature de fournir. 
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Re Tout ce monde visible n’est qu’un trait imperceptible dans | 
Re: l’ample sein de la nature. Nulle idée n’en approche. Nous se 
LE avons beau enfler nos conceptions au-delà des espaces ima- d 
ses ginables, nous n’enfantons que des atomes, au prix de la tr 
. réalité des choses. C’est une sphère infinie dont le centre est CU 
50 partout, la circonférence nulle part. Enfin, c’est le plus à 
26 grand caractère sensible de la toute-puissance de Dieu, 50) 
ee que notre imagination se eue dans cette pensée. | 
156 Que l’homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est né 
Do. au prix de ce qui est; qu'il se ee comme égaré dans ce mi 
Le canton détourné de la nature, et que, de ce petit cachot les 
Le où il se trouve logé, j'entends l’univers, il apprenne à esti- ni] 
res mer la terre, les royaumes, les villes et soi-même son juste Jen 
: . prix. | a 
He Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini? Mais pou lui pré- ( 
Re senter un autre prodige aussi étonnant, qu’il recherche mil 
5e dans ce qu’il connaît les choses les plus délicates. Qu'un 1 | 
Lt ciron lui offre dans la petitesse de son corps des parties éa 
PSS incomparablement plus petites, des jambes avec des join- dén 
Hs | tures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, aut 
A Le des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, l 
Ro des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces srl 
Le dernières choses, il épuise ses forces en ces conceptions, Com 
0 et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant C 
Ra celui de notre discours, il pensera peut-être que c’est là prin 
ES l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voit là- pat 
DR dedans un abîme nouveau. Je lui veux peindre non seu- Sas 
(5e lement l’univers visible, mais l’immensité qu’on peut con- soi 
a cevoit de la nature, dans l’enceinte de ce raccourci d’atome. 0 
Qu'il y voie une infinité d’univers, dont chacun a son fir- gray 
imament, ses planètes, sa terre, en la même proportion que elles 
le monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin aitiss 
des citons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers én 
ont donné; et, trouvant encore dans les autres la même en 
chôse, sans fin et sans repos, qu'il se perde dans ces mer- Fe 
veilles, aussi étonnantes dans leur petitesse que les ‘autres et] : 
dans leur étendue; car qui n’admirera que notre corps, qui + 
tantôt n’était pas perceptible dans l'univers, imperceptible U se 
lui-même dans le sein du tout, soit à présent un colosse, un a 
monde, ou plutôt un tout, à l'égard du néant, où l’on ne di 
peut arriver? a 
SON C 
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Qui se considère de la sorte s’effraiera de soi-même, et, 
se considérant soutenu dans la masse que la nature lui a 
donnée, entre ces deux abîmes de l'infini et du néant, ül 
tremblera à la vue de ces merveilles; et je crois que, sa 
curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé 
à les contempler en silence qu'à les rechercher avec pré- 
somption. : 

Car enfin qu'est-ce que l’homme dans la nature? Un 
néant à l’égard de l'infini, un tout à l’égard du néant, un 
milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre 
les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui 
invinciblement cachés dans un secret impénétrable; éga- 
lement incapable de voir le néant d’où il est tiré, et l'infini 
où il est englouti. 

Que fera-t-il donc, sinon d’apercevoir [l’] apparence du 
milieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître 
ni leur principe ni leur fin? Toutes choses sont sorties du 
néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces étonnantes 
démarches? L'auteur de ces merveilles les comprend; tout 
autre ne le peut faire. 

Manque d’avoir contemplé ces infinis, les hommes se 
sont portés témérairement à la recherche de la nature, 
comme s'ils avaient quelque proportion avec elle. 

C’est une chose étrange, qu’ils ont voulu comprendre les 
principes des choses, et de là arriver jusqu’à connaître tout, 
par une présomption aussi infinie que leur objet Car il est 
sans doute qu’on ne peut former ce dessein sans une pré- 
somption ou sans une capacité infinie comme la nature. 

Quand on est instruit, on comprend que la nature ayant 
gravé son image et celle de son auteur dans toutes choses, 
elles tiennent presque toutes de sa double infinité. C’est 
ainsi que nous voyons que toutes les sciences sont infinies 
en l’étendue de leurs recherches; car qui doute que la géo- 
métrie, par exemple, a une infinité d’infinités de proposi- 
tionp à exposer ? Elles sont aussi infinies dans la multitude 
et la délicatesse de leurs principes ; car qui ne voit que ceux 
qu’on propose pour les derniers ne se soutiennent pas d’eux- 
mêmes, et qu'ils sont appuyés sur d’autres, qui, en ayant 
d’autres pour appui, ne souffrent jamais de dernier? 


“ 


Maïs nous faisons des derniers qui paraissent à la rai- 


son comme on fait dans les choses matérielles, où nous 
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appelons un point indivisible celui au delà duquel nos | 
sens n'aperçoivent plus tien, quoique divisible infini- |. 
ment et par Sa nature. | | 

De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est 
bien plus sensible, et c’est pourquoi il est arrivé à peu 
de personnes de prétendre connaître toutes choses : Je 
vais parler de tout, disait Démocrite. 

Mais l’infinité en petitesse est bien moins visible. Les 
philosophes ont bien plutôt prétendu d'y arriver; et c’est 
là où tous ont achoppé. C’est ce qui a donné lieu à ces 
titres si ordinaires : « Des principes des choses », « Des 
principes de la philosophie », et aux semblables, aussi 
fastueux en effet, quoique moins en apparence, que cet 
autré qui crève les yeux : De ommni scibili. 

On se croit naturellement bien plus capable d’arriver 
au centre des choses que d’embrasser leur circonférence. 
L'étendue visible du monde nous surpasse visiblement; 
mais comme c’est nous qui surpassons les petites choses, 
nous nous croyons plus capables de les posséder; et cepen- 
dant il ne faut pas moins de capacité pour aller jusqu’au 
néant que jusqu’au tout. Il la faut infinie pour l’un 
et l’autre; et il me semble que qui aurait compris les 
derniers principes des choses pourrait aussi arriver jus- 
qu'à connaître l'infini. L'un dépend de l’autre, et l’un 
conduit à l’autre. Ces extrémités se touchent et se réu- 
nissent à force de s'être éloignées, et se retrouvent en 
Dieu, et en Dieu seulement. | 

Connaissons donc notre portée; nous sommes a Lo 
chose, et ne sommes pas tout. Ce que nous avons d’être 
nous dérobe la connaissance des premiers principes, qui 
naissent du néant, et le peu que nous avons d’être nous 


cache la vue de | ini ‘4 
Notre intelligence tient dans l’ordre des choses intelli- a 

_gibles le même rang que notre corps dans l'étendue de la fn 
nature. | R 


Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu entre 
deux extrêmes se trouve en toutes nos impuissances. 

Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit. 
nous assoutdit; trop de lumière éblouit; trop de distance 
et trop de proximité empêche la vue; trop de longueur et ‘ 
de brièveté de discours l'obscureit, trop de vérité nous 
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étonne : j'en sais qui ne peuvent comprendre que qui de 
ee zéro Ôte 4 reste zéro. Les premiers principes ont trop 
La d’évidence pour nous. Trop de plaisir incommode. Trop 
Ro de consonances déplaisent dans la musique; et trop de 
J | bienfaits irritent : nous voulons avoir de quoi surpayer 
la dette : Benchcia eo usque læta sunt dum videntur exsolut 
ubi mulium antevenere, pro gratia odium redditur. 
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ce ae Nous ne sentons ni l'extrême chaud, ni l'extrême froid. 
“TE Les qualités excessives nous sont ennemies, et non pas 
Un sensibles : nous ne les sentons plus, nous les souffrons. 
D Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit; 
.. trop et trop peu d'instruction. Enfin les choses extrêmes 
+500 sont pout nous comme si elles n'étaient point, et nous 
LT ne sommes point à leur égard : elles nous échappent, ou 
D. nous à elles, | 
PE ER 
. 5 Voilà notre état véritable, C'est ce qui nous rend inca- 
mu. pables de savoir certainement et d'ignorer absolument. 
r. Nous voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et 
De : flottants, poussés d’un bout vers l’autre. Quelque terme 
ue où nous pensions nous attacher et nous affermir, il branle 
Dee: et nous quitte; et si nous le suivons, il échappe à nos 
TS prises, nous glisse et fuit d’une fuite éternelle. Rien ne 
2 s'arrête pour nous. C'est l’état qui nous est naturel, et 
E. _ toutefois le plus contraire à notre inclination. Nous brüû- 
[LES lons de désir de trouver une assiette ferme et une der- . 
E. nière base constante, pour y édifier une tour qui s'élève | 
Es. à l'infini. Mais tout notre fondement craque, et la terre 
pie _ s'ouvre jusqu'aux abîmes. Ne cherchons donc point 
É : -_ d'assurance et de fermeté. Notre raison est toujours 
Les déçue par linconstance des apparences : rien ne peut 
EVE fixer le fini entre les deux infinis qui l’enferment et le 
ee fuient. 
VE VOOR 
40 Cela étant bien compris, je crois qu’on se tiendra en 
(2 repos, chacun dans l’état où la nature l’a placé. Ce milieu 
ne qui nous est échu en partage étant toujours distant des 
Re extrêmes, qu'importe que l’homme ait un peu plus d’in- 4 
ESS telligence des choses? S'il en a, il les prend un peu de 
50 plus haut. N'est-il pas toujours infiniment éloigné du 
ES bout, et la durée de notre vie n'est-elle pas également . 
ps infiniment (éloignée) de l'éternité, pour durer dix ans. 
OR davantage? 
Ro 
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Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux; 
et je ne vois pas pourquoi asseoir son imagination plutôt 
suf un que sur l’autre. La seule comparaison que nous 
faisons de nous au fini nous fait peine. 

51 l’homme s’étudiait le premier, il verrait combien il 
est incapable de passer outre. Comment se pourrait-il 
qu'une partie connût le tout? Mais il aspirera peut-être 
à connaître au moins les parties, avec lesquelles il a de 
la proportion. Maïs les parties du monde ont toutes un 
tel rapport et un tel enchaînement l’une avec l’autre, que je 
crois impossible de connaître l’une sans l’autre et sans 
le tout. 

L'homme, par exemple, a rapport à tout ce qu’il connaît. 
Il a besoïn de lieu pour le contenir, de temps pour durer, 
de mouvements pour vivre, d'éléments pour le composer, 
de chaleur et d’aliments pour le nourrir, d’air pour respirer. 
I] voit la lumière, il sent les corps; enfin tout tombe sous 
son alliance. 

I1 faut donc, pour connaître l’homme, savoir d’où vient 
qu'il a besoin d’ait pour subsister; et, pour connaître 
l'air, savoir par où il a ce rapport à la vie de l’homme, etc. 

La flamme ne subsiste point sans l'air : donc, pour 
connaître l’un, il faut connaître l’autre. | 

Donc toutes choses étant causées et causantes, aidées 
et aidantes, médiates et immédiates, et toutes s’entre- 
tenant par un lien naturel et insensible qui lie les plus 
éloignées et les plus différentes, je tiens impossible de 
connaître les parties sans connaître le tout, non plus que 
de connaître le tout sans connaître particulièrement les 
patties. 

Et ce qui achève notre impuissance à connaître les 


choses est qu’elles sont simples en elles-mêmes, et que 


nous sommes composés de deux natures opposées et de 
divers genre, d'âme et de corps; car il est impossible 
que la partie qui raisonne en nous soit autre que spiri- 
_ tuelle; et quand on prétendrait que nous serions sim- 
plement corporels, cela nous exclurait bien davantage de 
la connaissance des choses, n’y ayant rien de si inconice- 
vable que de dire que la matière se connaît soi-même. 


Il ne nous est pas possible de connaître comment elle se 


connaitrait. s 
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Et ainsi si nous somunes simplement matériels, nous 
ne pouvons tien du tout connaître, et si nous sommes 
composés d'esprit et de matière, nous ne pouvons con- 


naître parfaitement les choses simples, spirituelles ou 
corporelles. 

De là vient que presque tous les philosophes confondent 
les idées des choses, et parlent des choses corporelles 
spirituellement et des spirituelles corporellement. Car 


ils disent hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils 


aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction, 
qu’elle craint le vide, qu’elle a des inclinations, des sym- 
pathies, des antipathies, qui sont toutes choses qui n’ap- 
partiennent qu'aux esprits. Et en parlant des esprits, 
ils les considèrent comme en un lieu, et leur attribuent 
le mouvement d’une place à une autre, qui sont choses 
qui n’appartiennent qu aux Corps. 

Au lieu de recevoir .es idées de ces choses pures, nous 
les teignons de nos qualités, et empreignons [dej notre 
être composé toutes les choses ut que nous contem- 
plons. 

Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses 
d'esprit et de corps, que ce mélange-là nous serait bien 
compréhensible? C’est néanmoins la chose qu’on com- 


prend le moins. I/homme est à lui-même le plus Po A 


Sieux objet de la nature; car il ne peut concevoir ce que 
c'est que core, et encore moins ce que c'est qu'esprit, 


_et moins qu'aucune chose comme un corps peut être uni 


avec un esprit; c’est là le comble de ses difficultés, et 
cependant c’est son propre être : Modus quo corporibus 
adhærent spiritus comprehendi ab hominibus non potesi, 


et hoc tamen homo est. Enfin, pour consommer la preuve: 


de notre faiblesse, 


je finirai par ces deux considéra- 
tions. | 


Grandeur et bassesse de l’homme 


Deux choses instruisent l’hoitnme de toute sa nature, 
l'instinct et l'expérience. 
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La grandeur de l’homme est de en ce qu il se con- 
| 4 misérable. Un arbre ne se connaît pas musérable. 
con M C’est donc être misérable que de se connaître misérable; 
N mais c’est être grand que de connaître qu’on est misé-. 


_— 


où 

< N rable. Toutes ces misères-là mêmes prouvent sa grandeur. À 
dent M Ce sont misères de grand seigneur, misères d’ un roi dé- 
elles : Le possédé. 1 
Car ” Fe een: SES 
(ils 1 L: | LS 
tion, Nous avons une si grande idée de l’âme de l’homme, 1e 
synit- | que nous ne pouvons souffrir d'en être méprisés, et de he : 
d'ap- n'être pas dans l'estime d’une âme; et toute la félicité er 
tits, des hommes consiste dans cette estime. | v: 
vent 
oses 

1 Pre bêtes ne s’admirent point. Un cheval n’admire 
HOUS w _ point son compagnon. Ce rest pas qu il n’y ait entre eux 
notre .de l’émulation à la course, mais c’est sans conséquence; 
tem- | car, étant à l’étable, le plus pesant et le plus mal taillé 
| n'en cède pas son avoine à l’autre, comme les hommes 

hoses … _ veulent qu’ on leur fasse. Leur vertu se satisfait d’elle- 
bien « même. 
cot- | bi 
rodi- É: | 
ques … JLaplus grande bassesse de l’homme est la recherche de la 
sprit, à . mais c’est cela même qui est la plus grande marque 


e uni À de son excellence; car, quelque possession qu’il ait sur la 
x et "terre, quelque santé et commodité essentielle qu'il ait, il 
yibus n'est pas satisfait s’il n’est dans l’estime des hommes. II 
bois, à _ estime si grande la raison de l’homme, que, quelque avan- 
reuve _tage qu'il ait sur la terre, s’il n’est placé avantageusement 
dr -{ aussi dans la raison de l'homme, il n’est pas content. C’est 
la plus belle place du monde : rien ne le peut détoutner de 
ce désir, et c’est la qualité la plus ineffaçable du cœur de 
D 
% Ht ceux qui méprisent le plus les hommes et les égalent 
aux bêtes, encore veulent-ils en être admirés et crus, et se 
À contredisent à eux-mêmes par leur propre sentiment : léur . 
À nature, qui est plus forte que tout, les convainquant de la 
ae ; D ur de l’homme plus fortement que la raison ne les. 
convainc de leur bassesse. 
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La grandeur de l’homme est si visible, qu elle se tite même 
de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux, nous l’ap- 
pelons misère en l’homme, par où nous reconnaissons que 
sa nature étant aujourd’hui pareille à celle des animaux, il 
est déchu d’une meilleure nature qui lui était propre autre- 
fois. 

Car qui $e trouve malheureux de n’être pas roi, sinon un 
roi dépossédé? Trouvait-on Paul Émile malheureux de 
n'être plus consul? Au contraire, tout le monde trouvait 
qu’il était heureux de l’avoir été, parce que sa condition 


n’était pas de l'être toujours. Mais on trouvait Persée si 


malheureux de n’être plus roi, parce que sa condition était 
de l’être toujours, qu’on trouvait étrange de ce qu’il suppor- 
tait la vie. Qui se trouve malheureux de n’avoit qu’une 
bouche? et qui ne se trouvera malheureux de n’avoir qu’un 
œil? On ne s’est peut-être jamais affligé de n’avoir pas trois 
yeux, mais on est inconsolable de n’en point avoir. 


Malgré la vue de toutes nos misères, qui nous touchent, 
qui nous tiennent à la gorge, nous avons un instinct que 
nous ne pouvons réprimer, qui nous élève. 


Guerre intestine de l’homme entre la raison et les pas- 
sions. S'il n'avait que la raison sans passions... S'il n'avait 
que les passions sans raison... Mais ayant l’un et l’autre, il 
ne peut être sans guerre, ne pouvant avoir la paix avec l’un 
qu'ayant guerre avec l’autre. Aussi il est toujours divisé, 
et contraire à lui-même. 


.… Cette guerre intérieure de la raison contre les passions 
a fait que ceux qui ont voulu avoit la paix se sont partagés 
en deux sectes. Les uns ont voulu renoncer aux passions, re 
devenir dieux; les autres ont voulu renoncer à la raison, et 
devenir bêtes brutes (Des Barreaux). Maïs ils ne l’ont pu, 
ni les uns ni les autres, et la raison demeure toujours, qui 
accuse la bassesse et l'injustice des passions, et qui trouble 
le repos de ceux qui s’y abandonnent; et les passions sont 
toujouts vivantes dans ceux qui y veulent renoncer. 
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nême M Ja nature de l’homme se considère en deux maniètes : 
lap- N  lune selon sa fin, et alors il est grand et incomparable: 
S que - l’autre selon la multitude, comme on juge de la nature du 
ux,Ü Ÿ cheval et du chien, par la multitude d’y voir la course, ez 
uit. M  animum arcendi; et alors l’homme est abject et vil. Et voilà 

les deux voies qui en font juger diversement, et qui font tant 
on un nuter les philosophes. Car l’un nie la supposition de 
x de ; l’autre : l’un dit : Il n’est pas né à cette fin, car toutes ses 
uvait … actions y répugnent; l’autre dit : II s'éloigne de sa fin quand 
dition _{ fait ces basses actions. 
sée si 
| était | 
ippor- # La misère se concluant de la grandeur, et la grandeur de 
une la misère, les uns ont conclu la misère d'autant plus qu’ils 
qu'un @ en ont pris pour preuve la grandeur, et les autres concluant 
strois @ la grandeur avec d'autant plus de force qu'ils l’ont conclue 


| de la misère même, tout ce que les uns ont pu dire pour 

ce montrer la grandeur 1’a servi que d’un argument aux autres 

. pour conclure la misère, puisque c’est être d'autant plus 

chenit, ” E misérable qu’on est tombé de plus haut; et les autres, au 
ot que * _ contraire. Ils se sont portés les uns sur les autres par un 
| | Ë … cercle sans fin : étant certain qu’à mesure que les hommes 
_ ont de lumière, ils trouvent et grandeur et misère en 
Bone En un mot, l’homme connaît qu'il est misérable ; 


$ pas- ë il est donc misérable, puisqu'il l’est; mais il est bien grand, 

Pavait puisqu'il le connaît. 

ntre, il 

ec l’un ME te Fe 

divise À Cette duplicité de l’homme est si visible, qu'il y en a qui 
. ont pensé que nous avions deux âmes : un sujet simple leur 
| paraissait incapable de telles et si soudaïines variétés, d’une 

1 présomption démesurée à un horrible abattement de cœur. 

assiONS | 

attagés ju 

ons, €t D" Jlest dangereux de ne faire voit à l’homme combien il 

son, €t D, est égal aux bêtes, sans lui montrer sa grandeur, et il est 

tit Pl, D encore dangereux de lui faire voir sa grandeur sans sa bas- 

its, QUI" sesse. 

trouble L _ Il est encore plus dangereux de lui laisser ignorer l’un et 

ns SON. Fe | l'autre. Mais il est très avantageux de na représenter l’un 


_et [ae 


- Ji ne faut pas que l’homme eroie qu'il est égal aux bêtes 


ni aux anges, ni qu'il ignore l’un et l’autre, mais qu’il sache 


l’un et l’autre. 


S'il se vante, je l’abaisse: s’il s’abaisse, je le vante; et 


le dd toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu 1 set + 


un monstre icompréhensible. 


mé DER TS 


Je blâme également, et ceux qui prennent parti de louer 


l’homme, et ceux qui le prennent de le blâmer, et ceux qui 


le prennent de se divertir;-et je ne puis approuver que ceux 


qui cherchent en gémissant. 


. Quel Écrine maintenant s estime son prix. Qu’il s'aime, 
car il y a en lui une nature capable de bien; mais qu il 
n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont. Ou’il se mé- 


prise, parce que cette capacité est vide, mais qu’il ne mé- 


prise pas pour cela cette capacité naturelle. Qu'il se haïsse, 


qu'il s'aime : il a en lui la capacité de connaître la vérité et 


d’être heureux; mais il n’a point de vérité, ou sons 
ou satisfaisante. 

Je voudrais donc porter l’homme à désirer d’en trouver, 
à être prêt, et dégagé des passions, pour la suivre où il la 
trouvera, sachant combien sa connaissanse s’est obscurcie 
par les passions; je voudrais bien qu'il haît en soit la concu- 
piscence qui le détermine d'elle-même, afin qu'elle ne l’aveu- 


glât point pour faire son choix, et qu’elle ne l’arrêtât point 


quand il aura choisi. 


Toutes ces contrariétés, qui semblaient le plus m’éloigner 
de la connaissance de la religion, est ce qui m’a le plus tôt 
conduit à la véritable. 


Il est bon d’être lassé et fatigué par l'inutile recherche du 
vrai bien, afin de tendre les bras au libérateur. 
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à | L'amour-propre 
Che < | 
$ . _ Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons 
| en nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans 
Fret UN l'idée des autres d’une vie imaginaire, et nous nous efforçons 
it | _ pour cela de paraître. Nous travaillons incessamment à 
ne || ! : embellir et à conserver cet être imaginaire, et nous négli- 
NU  geons le véritable. Et si nous avons ou la tranquillité, ou la 
» générosité ou la fidélité, nous nous empressons de le faire 
NU savoir, afin d’attacher ces vertus à cet être d'imagination : 
uet Le out détacherions plutôt de nous pour les y joindre: et 
| qi Le 1h nous serions volontiers poltrons pour acquérir la réputation 
eux M d’être vaillants. Grande marque du néant de notre propre 
À : être, de n'être pas satisfait de l’un sans l’autre, et de renon- 
| cer souvent à l’un pou: : autre ! Car qui ne mourtait pour 
| conserver son honneur, celui-là serait infâme. 
ime, ne 
qui |. RENTE ct 
. | le 5 Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions être 
re | connus de toute la terre, et même des gens qui viendront 
Le et 11 _ quand nous ne serons plus; et nous sommes si vains, que 
a { l'estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous 


| | £ amuse et nous contente. 


uvet, “ SA 

11114 4 ik | 

‘urcie | … Les villes par où on passe, on ne se soucie pas d’y être 
oHCU- L _ estimé; mais quand on y doit demeurer un peu de temps, 
avet- @ on s’en soucie. Combien de temps faut-il? Un temps propor- 
point . _ tionné à notre durée vaine et chétive. 

ojgnet | Fa Ta douceur de : gloire est si grande, qu’à quelque chose 
ustôt qu on l’attache, même à la mort, on l’aime, 

che du | | E Orgueil, ooHére: pesant toutes les misères. Or il cache ses 


_ misères; ou, s’il les découvre, il se glorifie de les connaître. 
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L'otgueil nous tient d’une possession si naturelle au 
milieu de nos misères, erreurs, etc. Nous perdons encore la 
vie avec joie, pourvu qu'on en parle. 


La vanité est si ancrée dans le cœur de l’homme, qu’un 
soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur se vante et 
veut avoir ses admirateurs : et les philosophes mêmes en 
veulent. Et ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire 
d’avoir bien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir la 


gloire de l’avoir lu; et moi, qui écris ceci, ai peut-être cette 


envie; et peut-être que ceux qui le liront… 


Curiosité n’est que vanité. Le plus souvent on ne veut 
savoit que pout ef parler. Autrement on ne voyagerait pas 


sut la mer, pour ne jamais rien en dire, et pour le seul plaisir 


de voir, sans espérance d’en jamais communiquer. 


La nature de l’amour-propre et de ce MOI humain est de 
n’aimet que so iet de neconsidérer que soi. Maisque fera-t-11? 
Il ne saurait empêcher que cet objet qu’il aime ne soit plein 
de défauts et de misères : il veut être grand, et il se voit 
petit; il veut être heureux, et il se voit misérable; il veut 
être parfait, et il se voit plein d’imperfections; il veut être 
l’objet de l'amour et de l’estime des hommes, et il voit que 
ses défauts ne méritent que leur aversion et leur mépris. 
Cet embarras où il se trouve produit en lui la plus injuste et 
la plus criminelle passion qu’il soït possible de s’ imaginer ; 
car il conçoit une haine mortelle contre cette vérité qui le 
reprend, et qui le convainc de ses défauts. Il désirerait de 
l’anéantir, et, ne pouvant la détruire en elle-même, il la 
détruit, autant qu'il peut, dans sa connaissance et dans 
celle des autres; c’est-à-dire qu'il met tout son soin à 
couvrir ses défauts, et aux autres et à soi-même, et qu'il 
ne peut souffrir qu'on les lui fasse voir, ni qu’on les voie. 

C’est sans doute un mal que d’être plein de défauts; 
mais c’est encore un plus grand mal que d’en être plein et 
de ne les vouloir pas reconnaître, puisque c’est y ajouter 
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encote celui d’une illusion volontaire. Nous ne voulons pas 
que les autres nous trompent; nous ne trouvons pas juste 
qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu’ils ne méritent : 
il n’est donc pas juste aussi que nous les trompions, et que 
nous voulions qu’ils nous estiment plus que nous ne méri- 


tons. 


Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfections et 
des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne 
nous font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en 
sont cause; et qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous 
aident à nous délivrer d’un mal, qui est l’ignorance de ces 


imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils les 


connaissent, et qu'ils nous méprisent, étant juste et qu'ils 
nous connaissent pour ce que nous somimes, et qu'ils nous 


_méprisent, si nous sommes méprisables. 


Voilà les sentiments qui naîtraient d’un cœur qui serait 
plein d'équité et de justice. Que devons-nous dire donc du 
nôtre, en y voyant une disposition toute contraire? Car 


n'est-il pas vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui 


nous la disent, et que nous aimons qu'ils se trompent à 


notre avantage, et que nous voulons être estimés d’eux 


autres que nous ne sommes en effet ? 


En voici une preuve qui me fait horreur. La religion 
catholique n’oblige pas à découvrir ses péchés indiffé- 


remment à tout le monde:elle souffre qu’on demeure caché 


à tous les autres hommes; mais elle en excepte un seul, 


_ à qui elle commande de découvrir le fond de son cœur, et 
de se faire voir tel qu’on est. Il n’y a que ce seul homme 


au monde qu’elle nous ordonne de désabuser, et elle l’oblige 


à un secret inviolable, qui fait que cette connaissance est 


dans lui comme si elle n’y était pas. Peut-on s’imaginer 
tien de plus charitable et de plus doux? Et néanmoins la 
corruption de l’homme est telle, qu’il trouve encore de la 
dureté dans cette loi, et c’est une des principales raisons 


qui a fait révolter contre l’Église une grande pattie de 


l'Europe. 

Que le cœur de l’homme est injuste et déraisonnable, pout 
trouver mauvais qu'on l’oblige de faire à l’égard d’un 
homme ce qu’il serait juste, en quelque sorte, qu'il fit à 
l'égard de tous les hommes ! Car est-il juste que nous les 
trompions ? 


PASCAT, 


Il y a différents degrés dans cette aversion pour la vérité : 

mais on peut dire qu’elle est dans tous en quelque degré, 
parce qu’elle est inséparable de l’amour-propre. C’est cette 
mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont dans la néces- 
sité de reprendre les autres, de choisir tant de détours et de 
tempéraments pour éviter de les choquer. Il faut qu'ils 
diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant de les 
excuser, qu'ils y mêlent des louanges, et des témoignages 
d'affection et d’estime. Avec tout cela, cette médecine ne 
laisse pas d’être amère à l’amour-propre. Il en prend le 


moins qu'il peut, et toujours avec dégoût, et souvent même 


avec un secret dépit contre ceux qui la lui présentent. 

I] arrive de là que, si on a quelque intérêt d’être aimé de 
nous, on s'éloigne de nous rendre un office qu’on sait nous 
être désagréable; on nous traite comme nous voulons être 
traités : nous haïssons la vérité, on nous la cache: nous 


" 


voulons être flattés, on nous flatte; nous aimons à être 


trompés, on nous trompe. 


C’est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui 


nous élève dans le monde nous éloigne davantage de la 


vérité, parce qu’on appréhende plus de blesser ceux dont 


l'affection est plus utile et l’aversion plus dangereuse. Un 
prince sera la fable de toute l’Europe, et lui seul n’en saura 


rien. Je ne m'en étonne pas : dire la vérité est utile à celui 


à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la disent, 
parce qu'ils se font haïr. Or, ceux qui vivent avec les princes 
aiment mieux leuts intérêts que celui du prince qu'ils 
servent; et ainsi ils n'ont garde de lui procurer un avantage 
en se nuisant à eux-mêmes. 

Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire 


dans les plus grandes fortunes; mais les moindres n’en sont 


pas exemptes, parce qu ya toujours quelque intérêt à se 
faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n’est qu’une 
illusion perpétuelle ; on ne fait que s'entre-tromper et s’entre- 
flatter. Personne ne parle de nous en notre présence comme 
il en parle en notre absence. L'union qui est entre les 
hommes n’est fondée que sur cette mutuelle tromperie; et 
peu d’atmitiés subsisteraient, si chacun savait ce que son 
ami dit de lui lorsqu'il n’y est pas, quoiqu'il en parle alors 
sincèrement et sans passion. 

L'homme n’est donc que déguisement, que mensonge 
et hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des autres. Il ne 
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veut pas qu'on lui dise la vérité, il évite de la dire aux 
._ autres; et toutes ces dispositions, si éloignées de la justice 
et de la raison, ont une racine naturelle dans son cœur. 


Fe Le MOI est haïssable : vous, Miton, 1 COUVIEZ, VOUS ne 
-U  l'ôtez pas pour cela; vous êtes donc toujours haïssable. — 
‘4 Point, car en agissant, comme nous le faisons, obligeam- 
ment pour tout le monde, on n’a plus sujet de nous haïr. — 
Cela est vrai, si on ne haïssait dans le Mor que le déplaisir 
qui nous en revient. Mais si je le haïs parce qu'il est injuste, 

qu'il se fait centre du tout, je le haïraï toujours. En un mot, 

le MOI a deux qualités : il est injuste en soi, en ce qu’il se 
fait centre du tout; il est incommode aux autres, en ce 
_ qu’il les veut asservir; car chaque MOI est l'ennemi et vou- 
_ drait être le tyran de tous les autres. Vous en Ôtez l’incom- 
modité, mais non‘pas l'injustice; et ainsi vous ne le rendez 
__ pas aimable à ceux qui haïssent l'injustice : vous ne le ren- 
È _ dez aimable qu'aux injustes, qui n'y trouvent plus leur 
… ennemi, et ainsi vous demeurez injuste, et ne pouvez plaire 
p qu'aux injustes. 
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D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et un esprit 
_ boiteux nous irrite? À cause qu'un boïteux reconnaît que 
nous allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c’est nous 
qui boitons ; sans cela nous en aurions pitié et non colère. 
Epictète demande bien plus fortement : Pourquoi ne 
| nous fâchons-nous pas si on dit que nous avons mal à la 
_ tête, et que nous nous fâchons de ce qu’on dit que nous 
M raisonnons mal, ou que nous choisissons mal? Ce qui cause 
_ cela, est que nous sommes bien certains que nous n’avons 
he _ pas mal à la tête (et que nous ne sommes pas boiteux); 
| É mais nous ne sommes pas si assurés que nous choiïisissons le 
| [L … vrai. De sorte que, n’en ayant d'assurance qu’à cause que 
= nous le voyons de toute notre vue, quand un autre voit de 
toute sa vue le contraire, cela nous met en suspens et nous 
| ; étonne, et encore plus quand que autres se moquent de 
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notre choix; car il faut préférer nos lumières à celles de tant 
d’autres, et cela est hardi et difficile. Il n’y a jamais cette 
contradiction dans les sens touchant un boiteux. 


L'esprit croit naturellement, et la volonté aime naturel- 
lement; de sorte que, faute de vrais objets, il faut qu’ils 
s’attachent aux faux. 


IMAGINATION. — (C'est cette partie décevante dans 
l’homme, cette maîtresse d'erreur et de fausseté, et d’au- 
tant plus fourbe qu’elle ne l’est pas toujours; car elle serait 
règle infaillible de vérité, si elle l’était infaillible du men- 
songe. Mais étant le plus souvent fausse, elle ne donne 
aucune marque de sa qualité, marquant du même caractère 
le vrai et le faux. 

Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et c’est 
parmi eux que l'imagination a le grand don de persuader 
les hommes, La raison a beau crier, elle ne peut mettre le 
prix aux choses. 

Cette superbe puissance, ennemie de la raison, qui se 
plaît à la contrôler et à la dominer, pour montrer combien 
elle peut en toutes choses, a établi dans l’homme une seconde 
nature. Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses 
malades, ses riches, ses pauvres; elle fait croire, douter, 
niet la raison; elle suspend les sens, elle les fait sentir; elle a 
ses fous et ses sages : et rien ne nous dépite davantage que 
de voir qu'elle remplit ses hôtes d’une satisfaction bien 
autrement pleine et entière que la raison. Les habiles par 
imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes que 
les prudents ne se peuvent raisonnablement plaire. Ils re- 
gardent ies gens avec empire; ils disputent avec hardiesse et 
confiance; les autres, avec eramte et défiance : et cette 
gaîté de visage leur donne souvent l'avantage dans l’opirion 
des écoutants, tant les sages imaginaires ont de faveur 


auprès des juges de même nature. Elle ne peut rendre sages 


les fous; mais elle les rend heureux, à l’envi de la raison, qui 
ne peut rendre ses amis que misérables, l’une les couvrant 
de gloire, l’autre de honte. 

Qui dispense la réputation? qui donne le respect et Ia 


vénération aux personnages, aux ouvrages, aux lois, aux 


paraït 


tit 
tte 
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grands, sinon cette faculté imaginante? Combien toutes les 
richesses de la terre insuffisantes sans son consentement | 
Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse 
vénérable impose le respect à tout un peuple, se gouverne 
par une raison pure et sublime, et qu’il juge des choses dans 
leur nature, sans s'arrêter à ces vaines circonstances qui ne 
blessent que l'imagination des faibles? Voyez-le entrer 
ne un sermon, où il apporte un zèle tout dévot, renforçant 
l'égalité, la solidité de la raison par l’ardeur de sa charité, 
Le voilà prêt à l’ouir avec un respect exemplaire. Que le 
prédicateur vienne à paraître, que la nature lui ait donné 
une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que son bar- 
bier l’ait mal rasé, si le hasard l’a encore barbouillé de 


surcroît, quelques grandes vérités qu'il annonce, je parie 
la perte de la gravité de notre sénateur. 


Le plus grand philosophe du monde, sur une planche 
plus large qu'il ne faut, s’il y a au-dessous un précipice, 
quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son imagina- 


tion prévaudra. Plusieurs n’en sauraient soutenir la pensée 


sans pâlir et suer. 

Qui ne sait que la vue de chats, de rats, l’écrasement d’un 
charbon, etc., emportent la raison hors des gonds? Le ton 
de voix impose aux plus sages, et change un discours et un 
poème de force. 

L'affection ou la haine changent la justice de face; et 


| combien un avocat bien payé par avance trouve-t-il plus 
_ juste la cause qu’il plaide ! combien son geste hardi le fait-il 
_ paraître meilleur aux juges, dupés par cette apparence ! 


Plaisante raison qu’un vent manie, et à tout sens | 

Je ne veux pas rapporter tous ses effets; je rapporterais 
presque toutes les actions des hommes, qui ne branlent 
presque que par ses secousses. Car la raison a été obligée de 
céder, et la plus sage prend pour ses principes ceux que 
l'imagination des hommes a témérairement introduits en 
chaque lieu. 

Nos magistrats ont bien connu ce mystère, Leurs robes 
rouges, leur hermine, dont ils s’emmaillotent en chats 
fourrés, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet 
appareil auguste était fort nécessaire; et si les médecins 
n'avaient des soutanes et des mules, et que les docteurs 
n’eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de 

quatre parties, Na ils n'auraient dupé le monde, qui ne 
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peut résister à cette montre si authentique. Les seuls gens 
de guerre ne se sont pas déguisés de la sorte, parce qu’en 
eftet leur part est plus essentielle : ils s’établissent pat la 
force, les autres par grimace. 

C’est ainsi que nos rois n’ont pas recherché ces déguise- 
ments. Ils ne se sont pas masqués d’habits extraordinaires 
pour paraitre tels; mais ils se sont accompagnés de gardes, 
de hallebardes : ces trognes armées, qui n’ont de mains et 
de force que pour eux, les trompettes et les tambouts qui 


marchent au devant, et ces légions qui les environnent, font : 
trembler les plus fermes. Ils n’ont pas l’habit seulement, ils 


ont la force. Il faudrait avoit une raison bien épurée pour 
regarder comme un autre homme le Grand Seigneur, envi- 
ronné, dans son superbe sérail, de quarante mille janissaires. 

S ils avaient la véritable Justice, et si les médecins avaient 
le vrai art de guérir, ils n’auraient que faire de bonnets 
catrés : la majesté de ces sciences serait assez vénérable 
d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il 
faut qu'ils prennent ces vains instruments, qui frappent 
l imagination, à à laquelle ils ont affaire; et par là, en effet, 
ils S’attirent le respect. 

Nous ne pouvons pas seulement voit un avocat en sou- 


tane et le bonnet en tête, sans une opinion avantageuse de 


S a suffisance. 

L’imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la 
justice, et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrais 
de bon cœur voit le livre italien, dont je ne connais que le 
titre, qui vaut lui seul bien des livres : Della opinione regina 


del mondo. J'y souscris sans le connaître, sauf le mal, s’il 


yena. 
Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse qui 


_ semble nous être donnée exprès pour nous induire à une 


erreur nécessaire. Nous en avons bien d’autres principes. 
Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de 
nous abuser : les charmes de la nouveauté ont le même 
pouvoir. De là viennent toutes les disputes des hommes, qui 
se reprochent ou de suivre leurs fausses impressions de l’en- 
fance, ou de courir témérairement après les nouvelles. Qui 
tient le juste milieu? Qu'il paraisse, et qu’il le prouve. Il n’y 
a principe, quelque naturel qu'il puisse être, même depui 
l'enfance, qu’on ne fasse passer pour une fausse impressions 
soit de l'instruction, soit des sens. Parce, dit-on, que vous 
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avez cru dès l’enfance qu’un coffre était vide lorsque vous 


_ n'y voyez rien, vous avez cru le vide possible; c'est une 
_ illusion de vos sens, fortifiée par la coutume, qu'il faut que 
_ la science corrige. Et les autres disent : Parce qu'on vous 


a dit dans l’école qu’il n’y a point de vide, on a corrompu 


_ votre sens commun, qui le comprenait si nettement avant 
_ cette mauvaise impression, qu'il faut corriger en recourant 


à votre première nature. Qui a donc trompé? les sens où 


| propre, ont été les plus injustes du monde à 
_ Le moyen sûr de perdre une affaire toute juste était de la 
leur faire recommander par leurs proches parents. La jus- 
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… l'instruction? 


Nous avons un autre principe d'erreur, les maladies. 


Elles nous gâtent le jugement et le sens. Et si les grandes 


l’altèrent sensiblement, je ne doute point que les petites n'y 


. fassent impression à leur proportion. 


Notre propre intérêt est encore un merveilleux instru- 


ment pour nous crever les yeux agréablement. Il n’est pas 


permis au plus équitable homme du monde d’être juge en 
sa cause : j'en sais qui, pour ne pas tomber dans cet amour- 
contre-biais. 


tice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que nos ins- 


_ truments sont trop mousses pour y toucher exactement. 


S ils y arrivent, ils en écachent la pointe, et appuient tout 


. autour, plus sur le faux que sur le vrai. 


L'homme n’est qu’un sujet plein d’erreur naturelle et 


N ineffaçable sans la grâce. Rien ne lui montre la vérité : 

… tout l’abuse. Ces deux principes de vérités, la raison et les 

. sens, outre qu'ils manquent chacun de sincérité, s’abusent 
… réciproquement l’un l’autre. Les sens abusent la raison par 
de fausses apparences; et cette même piperie qu'ils ap- 
4 portent à 
} s’en revanche. Les passions de l’âme troublent les sens, 
NU et leur font des impressions fausses. Ils mentent et se 


la raison, ils la recoivent d’elle à leur tour : elle 


trompent à l’envi. Mais outre ces erreurs qui viennent par 
lsence, avec ces facultés 


hétérogènes. (Il faut co ice pa là le chapitre des 
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insolence téméraire, elle amoïndrit les grands jusques à sa 
mesure, comme en parlant de Dieu. 


Les choses qui nous tiennent le plus, comme de cacher 
son peu de bien, ce n’est souvent presque rien. C’est un 
néant que notre imagination grossit en montagne. Un 
autre tout d'imagination nous le fait découvrir sans peine. 


Les enfants qui s’effraient du visage qu’ils ont barbouillé, 
ce sont des enfants; mais le moyen que ce qui est si faible 
étant enfant, soit bien fort étant plus âgé ! On ne fait que 
changer de fantaisie. 


Tout ce qui se perfectionne par progrès périt aussi pat 


progrès. Tout ce qui a été faible ne peut jamais être abso- 


lument fort. On a beau dire : Il est crû, il est changé. Il est 
aussi le même. 


La coutume est notre nature, Qui s’accoutume à la foi, 
la croit, et ne peut plus même craindre l'enfer, et ne croit 
autre chose. Qui s’accoutume à croire que le roi est tet- 


rible..…, etc. Qui doute donc que notre âme, étant accou- |} 
tumée à voit nombre, espace, mouvement, croie cela et … 


rien que cela? 


Quand nous voyons un effet arriver toujours de même, 
nous en concluons une nécessité naturelle, comme, qu'il 
sera demain jour, etc.; mais souvent la nature nous dément, 
et ne s’assujettit pas à ses propres règles. 


Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos principes w 


accoutumés? Et dans les enfants, ceux qu’ils ont reçus de la 


coutume de leurs pères, comme la chasse dans les animaux? # 


Une différente coutume en donnera d’autres principes 
naturels. Cela se voit par expérience; et s’il y en a d’inef- 
façables à la coutume, il y en aussi de la coutume contre la 
nature, ineffaçables à la nature et à une seconde cou- 
tume. Cela dépend de la disposition. 
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Les pères craignent que l’amout naturel des enfants 
ne s’efface. Quelle est donc cette nature sujette à être 
effacée? La coutume est donc une seconde nature, qui 
détruit la première. Mais qu'est-ce que nature? pourquoi 
la coutume n'est-elle pas naturelle? J’ai bien peur que cette 
nature ne soit elle-même qu’une première coutume, comme 


la coutume est une seconde natute. 


La mémoire, la joie sont des sentiments, et même les 
propositions géométriques deviennent sentiments, car la 


raison rend les sentiments naturels, et les sentiments natu- 


rels s’effacent par la raison. 
La chose Ia plus importante à toute la vie est le choix du 


métier : le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, 
soldats, couvreuts. C’est un excellent couvreur, dit-on; et, . 


en parlant des soldats : Ils sont bien fous, dit-on. Et les 
autres, au contraire : Il n’y a rien de grand que la guerre, 
le reste des hommes sont des coquins. À force d’ouïr louer 
en l’enfance ces métiers, et mépriser tous les autres, on 
choisit; car naturellement on aime la vérité, et on haït la 
folie. Ces mots nous émeuvent : on ne pèche qu’en l’appli- 
cation. Tant est grande la force de la coutume, que de ceux 
que la nature n’a faits qu'hommes, on fait toutes les condi- 
tions des hommes; car des pays sont tous de maçons, 
d'autre tous de soldats, etc. Sans doute que la nature n’est 


pas si uniforme. C’est la coutume qui fait donc cela, car elle 


contraint la nature; et quelquefois la nature la surmonte, 
et retient l’homme dans son instinct, malgré toute coutume, 
bonne ou mauvaise. 


C’est une chose déplorable de voir tous les hommes n€ 


délibérer que des moyens, et point de la fin. Chacun songe 
comme il s’acquittera de sa condition; mais pour le choix de 


la condition, et de la patrie, le sort nous le donne. C’est une 
_ chose pitoyable, de voir tant de Turcs, d’hérétiques, d’infi- 
_dèles, suivre le train de leurs pères, par cette seule raison 

qu'ils ont été prévenus chacun que c’est le meilleur. Et c’est 


ce qui détermine chacun à chaque condition, de serruriet, 


soldat, etc. C’est par là que les sauvages n’ont que faire de 


la Provence. 
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_ Il y a une différence universelle et essentielle entre les 
actions de la volonté et toutes les autres. 

La volonté est un des principaux organes de la créance: 
non qu'elle forme la créance, mais parce que les choses sont 
vraies ou fausses, selon la face par où on les regarde. La 
volonté, qui se plaît à l’une plus qu’à l’autre, détourne 
l'esprit de comprendre les qualités de celles qu’elle n’aime 
pas à voir : et ainsi l'esprit, marchant d’une pièce avec la 
volonté, s'arrête à regarder la face qu’elle aime, et ainsi il 
en juge par ce qu'il en voit. 


Qu'il est difficile de proposer une chose au jugement 
d’un autre, sans corrompre son jugement par la manière de 
la lui proposer ! Si on dit : Je le trouve beau, je le trouve 
obscur, ou autre chose semblable, on entraîne l'imagination 
à ce jugement, ou on l’irrite au contraire. Il vaut mieux ne 
rien dire; et alors il juge selon ce qu'il est, c’est-à-dire selon 
ce qu'il est alors, et selon que les autres circonstances dont 
_onn’est pas auteur y auront mis; mais au moins on n’y aura 
rien mis; si ce n’est que ce silence n’y fasse aussi son effet, 
selon le tour et l'interprétation qu’il sera en humeur de lui 
donner, ou selon qu’il le conjecturera des mouvements et 
air du visage, ou du ton de voix, selon qu’il sera physiono- 
miste : tant il est difficile de ne point démonter un jugement 
de son assiette naturelle, ou plutôt tant il en a peu de ferme 
et stable | 


Nous nous connaissons si peu, que plusieurs pensent 
aller mourir quand ils se portent bien, et plusieurs pensent | 
se porter bien quand ils sont proche de mourir, ne sentant 


pas la fièvre prochaine, ou l’abcès prêt à se former. 


Cromwell allait ravager toute La chrétienté ; la famille 


royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, sans 
un petit grain de sable, qui se mit dans son uretère, Rome 


même allait trembler sous lui; mais ce petit gravier s'étant , 


mis là, il est mort, sa famille abaissée, tout en paix, et le roi 
tétabh. 
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Le divertissement 


Rien n’est si insupportable à l’homme que d’être dans 


un plein repos, sans passions, sans affaire, sans divertis- 


sement, sans application. Il sent alors son néant, son aban- 


_ don, son insuffisance, sa dépendance, sot1 impuissance, son 
vide. Incontinent il sortira du fond de son âme l’ennui, la 
noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le désespoir. 


Quand un soldat se plaint de la ere. qu'il a, ou un labou- 
reur, etc., qu'em les mette sans rien n faire. 


Rien ne nous plaît que le combat, mais non pas la vic- 
toire. On aime à voir les combats des animaux, non le 
Que voulait-on voir, 
sinon la fin de la victoire? Et dès qu’elle arrive, on en est 
soûl. Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la vérité. 


É a On aime à voir dans les disputes le combat des opinions; 
_ mais de contempler la vérité trouvée, point du tout. Pour 


la faire remarquer avec plaisir, il faut la faire voir naître 


_ de la dispute. De même, dans les passions, il y a du plaisir 
_ à voir deux contraires se heurter: mais quand l’une est 
_ maîtresse, ce n'est plus que brutalité. Nous ne cherchons 
_ jamais les choses, mais la recherche des choses. Ainsi, dans 


les comédies, les scènes contentes sans crainte ne valent 
rien, n1 les extrêmes misères sans espérance, ni les amours 


ni brutaux, ni les sévérités âpres. 


Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous 


M afiige. 


Quand je m'y suis mis quelquefois, à considérer les 


IR agitations des hommes, et les périls et les peines 
| HE où ils s’exposent, dans la Cour, dans la guerre, d’où naissent 
tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et 
_ souvent mauvaises, j'ai découvert que tout le malheur des 
| vient d’une seule chose, qui est de ne savoir pas 
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CE demeurer en repos dans une chambre. Un homme qui a il 
ie assez de bien pour vivre, s’il savait demeurer chez soi avec ie 
pe plaisir, n’en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siège ne 
Re d’une place. On n’achètera une charge à l’armée si cher que | 
‘ parce qu’on trouverait insupportable de ne bouger de la ee: 
Ne: ville: et on ne recherche les conversations et les divertisse- p (oi 
Fo ments des jeux que parce qu’on ne peut demeurer chez soi | | 
ei avec plaisir. no" 
2 Mais quand j'ai pensé de plus près, et que, après avoir A 
Fe trouvé la cause de tous nos malheurs, j’ai voulu en décou- 14% 
D. vtir la raison, j'ai trouvé qu’il y en a une bien effective, qui 4 dra 
4 consiste dans le malheur naturel de notre condition faible M} & 
Le et mortelle, et si misérable, que rien ne Det nous consoler, Mf ds 
pe lorsque nous y pensons de près. | 
‘4 Quelque condition qu’on se figure, si l’on assemble tous 4} 
ee les biens qui peuvent nous appartenir, la royauté est le A der 
Be plus beau poste du monde, et cependant qu’on s’en ima- 4} «at 
se gine [un roi] accompagné de toutes les satisfactions qui 4 détc 
2 peuvent le toucher; s’il est sans divertissement, et qu’on 4 po 
+5 le laisse considérer et faire réflexion sur ce qu'il est, cette 1 ax 
ce félicité languissante ne le soutiendra point; il tombera par 1} Max 
2 nécessité dans les vues des maladies qui le menacent, des } pas 
ë, révoltes qui peuvent arriver, et enfin de la mort et des  &n 
De maladies qui sont inévitables; de sorte que, s’il est sans ce croit 
de qu'on appelle divertissement, le voilà malheureux, et plus A plais 
“4 malheureux que le moindre de ses sujets qui joue et quise M 
sa divertit. de Is 
Le _ De là vient que le jeu et la conversation des femmes, la se re 
bu ouetre, les grands emplois, sont si recherchés. Ce n’est pas = fatu 
4 qu’il y ait en effet du bonheur, ni qu’on s’imagine que la cèren 
Eee vraie béatitude soit d’avoir l'argent qu’on peut gagner au Ils 
fe jeu, ou dans le lièvre qu’on court. On n’en voudrait pas tissen 
Le s’il était offert. Ce n’est pas cet usage mol et paisible, et fn timer 
Re qui nous laisse penser à notre malheureuse condition, qu’on instin 
2 recherche, ni les dangers de la guerre, ni la peine des “nt 
si emplois, mais c’est le bicas qui nous détourne d'y penser Que q 
Fe et nous divertit. (Raison pourquoi on aime mieux € la chasse # deux 
Fe que la prise). D sq 
pa De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le K ls» 
Ee remuement; de là vient que la prison est un supplice si. lotjor 
ue honible; de là vient que le plaisir de la solitude est une K se 
se chose incompréhensible. Et c’est enfin le plus grand sujet de K is 
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félicité de la condition des rois de ce qu’on essaie sans 


_ cesse à les divertir et à leur procurer toutes sortes de plai- 


Sits. 

Le roi est environné de gens qui ne pensent qu’à divettit 
le roi et à l'empêcher de penser à lui. Car il est malheureux, 
tout roi qu'il est, s’il y pense. 

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se 
rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophes, 
et qui croient que le monde est bien peu raisonnable de 
passer tout le jour à courir après un lièvre qu’ils ne vou- 


_ draient pas avoir acheté, ne connaissent guère notre nature. 


Ce lièvre ne nous garantirait pas de la vue de la mort et 
des misères, mais la chasse nous en garantit. Et ainsi quand 
on leur reproche que ce qu’ils recherchent avec tant d’ardeur 
ne saurait les satisfaire, s'ils répondaient, comme ils 
devraient le faire s’ils y pensaient bien, qu'ils ne recherchent 
en cela qu’une occupation violente et impétueuse, qui les 
détourne de penser à soi, et que c’est pour cela qu’ils se 
proposent un objet attirant qui les charme et les attire 
avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires sans repartie. 
Mais ils ne répondent pas cela, parce qu’ils ne se connaissent 
pas eux-mêmes; ils ne savent pas que ce n’est que la chasse 
et non pas la prise, qu'ils recherchent. (Le gentilhomme 


croit sincèrement que la chasse est un plaisir grand et un 


plaisir royal; mais son piqueut n’est pas de ce sentiment- 
là. — La danse : il faut bien penser où l’on mettra ses pieds). 
Ils s’imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils 


se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la 


nature insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher sin- 
cèrement le repos, et ne cherchent en effet que l'agitation. 

Ils ont.un instinct secret qui les porte à chercher le diver- 
tissement et l'occupation au dehors, qui vient du ressen- 
timent de leurs misères continuelles: et ils ont un autre 
instinct secret, qui reste de la grandeur de notre première 
nature, qui leut fait connaître que le bonheur n’est en effet 
que dans le repos, et non pas dans le tumulte; et de ces 
deux instincts contraires, il se forme en eux un projet con- 
fus, qui se cache à leur vue dans le fond de leur âme, qui 
les porte à tendre au repos par l'agitation, et à se figurer 
toujours que la satisfaction qu'ils n’ont point leur arrivera, 
si, en surmontant quelques difficultés qu'ils envisagent, 
ils peuvent s’ouvrir par là la porte au repos. 
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repos devient insupportable. Ca, ou l’on pense aux misères 
qu'on a, ou à celles qui nous menacent. Et quand on se 
à l’abri de toutes parts, l'ennui, de son 
autorité privée, ne laisserait pas de sortir au fond du cœur, 
où il a des racines naturelles, et de rep l'esprit de son 
venin. 


Le conseil qu’on donnait à à Pyrrhus, de prendre le repos 


qu’il allait chercher pee tant de recevait bien des. 
difficultés. ë 


Ainsi l’homme est si ialheureux, se s’ennuierait même 
sans aucune cause d’ennui, par l’état propre de sa com- 
plexion; et il est si vain, qu'étant plein de mille causes essen- 


tielles d’ennui, la odte chose, comme un billard et une 


balle qu’il pousse, suffisent pour le divertir. 
Mais, direz-vous, quel objet a-t-il en tout cela? Celui de 


se vanter demain entre ses amis de ce qu’il a mieux joué 4 


qu'un autre. Ainsi les autres suent dans leur cabinet pour 
montrer aux savants qu'ils ont résolu une question d’algèbre 


qu'on n'aurait pu trouver jusques ici; et tant d’autres. 


s'exposent aux derniers périls pour se vanter ensuite d’une 
place qu ils auront prise, et aussi sottement, à mon gré. 
Et enfin les autres se tuent pour remarquer toutes ces 
choses, non pas pour en devenir plus sages, mais seulement 


PAR inontrer qu'ils les savent; et ceux-là sont les plus sots 
de la bande, puisqu'ils le sont avec connaissance, au lieu 
qu'on peut penser des autres qu ils ne le seraient PÈuS. S'ils 


avaient cette connaissance. 


Tel homme passe sa vie sans ennui, en ne tous les . 


jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins l'argent 
qu'il peut gagner chaque jour, 
point : vous le rendez malheureux. On dira peut-être que 
c’est qu'il recherche l’amusement du ; jeu, et non pas le gain. 
Faites-le donc jouer pour rien, il ne s’y échauffera pas et 


s'y ennuiera. Ce n’est donc pas l’amusement seul qu’il u 


recherche : “in amusement languissant et sans passion 
l’ennuiera. Il faut qu'il s'y échauffe et qu'il se pipe lui- 


même, en imaginant qu'il serait heureux de gagner ce qu’il. 


ne voudrait pas qu’on lui donnât à condition de ne point 


jouer, afin qu'il se forme un sujet de passion, et qu'il excite . 


Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos en com- 
battant quelques obstacles: et, si on les a surmontés, le 
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sut cela son désir, sa colère, sa crainte pour l’objet qu'il s’est 


formé, comme les enfants qui s’effraient du visage qu'ils 


ont barbouillé. 

D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de 
mois son fils unique, et qui, accablé de procès et de que- 
relles, était ce matin si troublé, n’y pense plus maintenant? 

Ne vous en étonnez pas : il est tout occupé à voir par 
où passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec 
tant d’ardeur depuis six heures. Il n’en faut pas davan- 
tage. L/homme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si 
l’on peut gagner sur lui de le faire entrer en quelqne 
divertissement, le voilà heureux pendant ce temps-là. 
Et l’homme, quelque heureux qu’il soit, s’il n’est diverti 
ou occupé par quelque passion ou quelque amusement, 
qui empêche l'ennui de se répandre, sera bientôt cha- 
orin et malheureux. Sans divertissement, il n’y a point 
de joie; avec le divertissement, il n'y a point de tris- 
tesse. EÆt c’est aussi ce qui former le bonheur des per- 
sonues de grande condition, qu’ils ont un nombre de per- 
sonnes qui les divertissent, et qu'ils ont le pouvoir de se 
maintenir en cet état. 

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surin- 
tendant, chancelier, premier président, sinon d’être en 
une condition où l’on a dès le matin un grand nombre de 
gens qui viennent de tous côtés pour ne leur laisser pas 
une heure en la journée où ils puissent penser à eux- 
mêmes? Ft quand ils sont dans la disgrâce et qu’on les 
renvoie à leurs maisons des champs, où ils ne manquent 
ni de biens, ni de domestiques pour les assister dans leur 
besoin, ils ne laissent pas d’être misérables et abandonnés, 
parce que personne ne les empêche de songer à eux. 


# 


La dignité royale n'est-elle pas assez grande d’elle- 


même pour celui qui la possède, pour le rendre heureux 


par la seule vue de'ce qu’il est? Faudra-t-il le divertir 


de cette pensée comme les gens du commun? Je vois | 


bien que c’est rendre un homme heureux de le divertir 
de la vue de ses misères domestiques pour remplir toutes 
ses pensées du soin de bien danser. Mais en sera-t-il de 
même d’un roi, et sera-t-il plus heureux en s’attachant à 
ces vains amusements qu'à la vue de sa grandeur? Et 
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. per son âme à penser à 


_ Voilà, direz-vous, 
heureux! Que pourrait-on faire de mieux pour les rendre 
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quel objet plus satisfaisant pourrait-on donner à son 
esprit? Ne serait-ce donc pas faire totrt à sa joie, d’occu- 
à ajuster ses pas à la cadence d’un 
air, ou à placer adroitement une barre, au lieu de le laisser 
jouir en repos de la contemplation de la gloire majestueuse 
qui l’environne? Qu'on en fasse l'épreuve : qu'on laisse 


_ ut roi tout seul, sans aucune satisfaction des sens, sans 


aucun soin dans l'esprit, sans compagnies, penser à lui 
tout à loisir, et l’on verra qu’un roi sans divertissement 
est un homme plein de misères. Aussi on évite cela soigneu- 
sement, et il ne manque jamais d’y avoir auprès des per- 
sonnes des rois un grand nombre de gens qui veillent 
à faire succéder le divertissement à leuts affaires, et qui 
observent tout le temps de leur loisir pour leur fournir 


. des plaisirs et des jeux, en sorte qu’il n’y ait point de vide; 


c'est à dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont 
un soin merveilleux de prendre garde que le roi ne soit 
seul et en état de penser à soi, sachant bien qu'il sera misé- 
rable, tout roi qu'il est, s’il y pense. 

Je ne parle point en tout cela des rois chrétiens comme 


chrétiens, mais seulement comme rois. 


On charge les hommes, dès l’enfance, du soin de leur 


honneur, de leur bien, de leurs amis, et encore du bien et 


de l'honneur de leurs amis. On les accable d’affaires, de 


_ l'apprentissage des langues et d'exercices, et on leur fait 


entendre qu’ils ne sauraient être heureux sans que leur 


santé, leur honneur, leur fortune et celle de leurs amis 
soient en bon état, et qu’une seule chose qui manque les 
rendrait malheureux. Ainsi on leur donne des charges et 


des affaires qui les font tracasser dès la pointe du jour. 
une étrange manière de les rendre 


malheureux? Comment! ce qu’on pourrait faire? Il ne 
faudrait que leur ôter tous ces soins; car alors ils se ver- 
raient, ils penseraient à ce qu'ils sont. d’où ils viennent, 


“où ils vont; et ainsi on ne peut trop les occuper et les 
détourner; et c’est pourquoi après leur avoir tant pré- 


paré d’affaires, s'ils ont quelque temps de relâche, on leur 
conseille de l’employet à se divertir, à jouet, et à s'occuper 
toujours tout entiers. (Que le cœur de l'homme est creux 


et plein d’ordure |) 


Fr 


PASCAT, 


Les hommes n ayant pu guérir la mort, la misère, l’igno- 
rance, ils se sont avisés, pour se rendre heureux, de ne point 
y penser. 


= — 


J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences abs- 
traites; et le peu de communication qu’on en peut avoir 
m'en avait dégoûté. Quand j'ai commencé l'étude de 
l’homme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne sont pas 
propres à l’homme, et que je m’égarais plus de ma condition 
en y pénétrant que les autres en l’ignotant; j'ai pardonné 
aux autres d'y peu savoir. Maïs j'ai cru trouver au moins 
bien des compagnons en l'étude de l'homme, et que c'est 
la vraie étude qui lui est propre. J’ai été trompé. Il y en a 
encore moins qui l’étudient que la géométrie. Ce n'est 
que manque de savoir étudier cela qu’on cherche le reste. 
Mais n'est-ce pas que ce n'est pas encore là la science que 
l’homme doit avoir, et qu'il lui est meilleur dE s’igroret 
pour être heureux? 


La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que 
la pensée de la mort sans péril. 


| | ee ae 

La seule chose qui nous console de nos misères est le 
divertissement, et cependant c’est la plus grande de nos 
misères. Car c’est cela qui nous empêche principalement 


de songer à nous, et qui nous fait perdre insensiblement. 


Sans cela, nous serions dans l'ennui, et cet ennui nous 
pousserait à chercher un moyen plus solide d’en sortir. 


Mais le divertissement nous amuse, et rious fait arriver 


insensiblement à la mort. 


Nous ne nous tenons jamais au temps présent. Nous 
anticipons l’avenir comme trop lent à venir, comme pour 


hâter son couts; où nous rappelons le passé, pour l’arrêter. 


comme trop prompt : si imprudents, que nous errons 


dans les temps qui ne sont pas nôtres, et ne pensons point & 
au seul qui nous appartient; et si vains, que nous songeons … 
à celui qui n'est plus rien, et échappons sans réflexion 


le seul qui subsiste. C’est que le présent, d'ordinaire, nous 
blesse. Nous le cachons à notre vue, parce qu'il nous afflige; 
et s’il nous est agréable, nous regrettons de le voir échapper. 
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inc: À * Nous tâchons de le soutenir par l'avenir, et pensons dis- 
point Ù - POSET les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour 
NU un temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver. 
_ Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes 
. occupées au passé et à l’avenir. Nous ne pensons presque 
_ point au présent; et, si nous y pensons, ce n’est que pour 
ï Pet prendre la lumière pour disposer de l'avenir. Le présent 
le de D rest jamais notre fin : le -passé et le présent sont nos 
IL pas . | moyens; le seul avenir est notre fin. Ainsi nous ne vivons 
dition . _ jamais, mais nous espérons de vivre; et, nous disposant 
donné . toujours à être heureux, il est inévitable que nous ne le 
IHOÏNS M _ Soyons jamais. 
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ce que Toute la dignité de l’homme est en la pensée. Mais 
gnoret Ë nue est-ce que cette Deseer qu’elle est sotte ! 


Le Pyrrhonisme 


Me T'esprit dé çe souverain juge du monde n’est pas si 

er, que | : _ indépendant qu'il ne soit sujet à être troublé par le pre- 
_mier tintamarre qui se fait autour de lui. Il ne faut pas 

_ le bruit d’un canon pour empêcher ses pensées : il ne 


est x | faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne: 
< nos D vous étonnez pas S'il ne raisonne pas bien à présent; 
Jement M une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour 
lement. |} É Le rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il 
xi nous puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui tient 
sortir sa raison en échec, et trouble cette puissante intelligence 
river M qui gouverne les villes et les royaumes. Le plaisant dieu 


que voilà ! O yidicolosissimo eroe | 


sui] _ La mémoire est nécessaire pour toutes les opérations 

| : 

me pour. | de la raison. | 

l'arrêter M 

« ertons M J'écrirai ici mes pensées sans ordre, et non pas peut- 

_ ont” être dans une confusion sans dessein; c’est le véritable 

_— M ordre, et qui marquera toujours mon objet par le désordre 
nous Je ferais trop d'honneur à mon;sujet si je le traitais avec 

re fige. ordre puisque je veux montrer qu'il en est incapable, 
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Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le monde 
n’est pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieusement, et 
chacun suit sa condition, non pas parce qu'il est bon en 
effet de la suivre, puisque la mode en est; mais comme 
si chacun savait certainement où est la raison et la justice. 
On se trouve déçu à toute heure; et, par une plaisante 
humilité, on croit que c’est sa faute, et non pas celle de 
l'art, qu’on se vante toujours d’avoir. Mais il est bon 
qu’il y ait tant de ces gens-là au monde, qui ne soient pas 
pytrhoniens, pour la gloire du pyrrhonisme, afin de mon- 
trer que l’homme est bien capable des plus extravagantes 
opinions, puisqu'il est capable de croire qu'il n'est pas 
dans cette faiblesse naturelle et inévitable, et de croire 
qu'il est, au contraire, dans la sagesse naturelle. 

Rien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu’il y en 
a qui ne sont point pyrrhoniens : si tous l’étaient, ils 
auraient tort. 


Cette secte se fortifie par ses ennemis plus que par 
ses amis : Car la faiblesse de l’homme paraît bien davan- 
tage en ceux qui ne la connaissent pas qu’en ceux qui la 


_ connaissent. 


Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; trop vieil, 


de même; si on n’y songe pas assez...; si on y songe trop, 
on s’entête, et on s’encoiffe. Si on considère son ouvrage 
incontinent après l’avoir fait, on en est encore tout pré- 
venu; si trop longtemps après, on n’y entre plus. Aïnsi 
les tableaux, vus de trop loin et de trop près; et il n’y 
a qu’un point indivisible qui soit le véritable lieu : les 


autres sont trop près, trop loin, trop haut et trop bas... 


La perspective l’assigne dans l’art de Ia peinture. Mais 
dans la vérité et dans la morale, qui l’assignera? 


Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui 
sont dans l’ordre que ce sont eux qui s’éloignent de Ia 
nature, et ils la croient suivre : comme ceux qui sont 
dans un vaisseau croient que ceux qui sont au bord fuien 


vieil, | 
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Le langage est pareil de tous côtés. IL faut avoir un point 
fixe pour en juger. Le port juge ceux qui sont dans un 
vaisseau; mais où prendrons-nous un port dans la morale? 


Contradiction est une mauvaise one de vérité. 
Plusieurs choses certaines sont contredites, plusieurs 


fausses passent sans contradiction : ni la contradiction 


n'est marque de fausseté, #1 l’ incontradiction n'est marque 
de vérité. 


Chaque chose est ici vraie en partie, fausse en partie. 
La vérité essentielle n’est pas ainsi : elle est toute pure 
et toute vraie. Ce mélange la déshonote et l’anéantit. 
Rien n’est purement vrai et ainsi rien n'est vrai, en 
l’entendant du pur vrai. On dira qu’il est vrai que l’homi- 
cide est mauvais; oui, car nous connaissons bien le mal 
et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon? La chasteté? 
Je dis que non, car le monde finirait, Le mariage? Non; 
la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non, car les 
désordres seraient horribles, et les méchants tueraient tous 
les bons. De tuer? Non, car cela détruit la nature. Nous 


n'avons n1 vrai ni bien qu'en partie, et mêlé de mal et 


de faux. 


Ils sont contraints de dire : Vous n’agissez pas de bonne 
foi; nous ne dormons pas, etc. Que j'aime à voir cette 
superbe raison humiliée et suppliante ! Car ce n’est pas 
là le langage d’un homme à qui on dispute son droit, 
et qui le défend les armes et la force à la main. Il ne s'amuse 


_ pas à dire qu’on n’agit pas de bonne foi, maïs il punit 
cette mauvaise foi par la force. 


_ L'Ecclésiaste montre que l’homme sans Dieu est dans 
l'ignorance de tout, et dans un malheur inévitable. Car 


c’est être malheureux que de vouloir et ne pouvoir. Or 
il veut être heureux, et assuré de quelque vérité, et cepen- 
dant il ne peut ni savoir, ni ne désirer point de savoir. 


Il ne peut même douter. 
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fait le monde pour le damner? demanderait-il tant, de gens 
si faibles? ete. — Pyrrhonisme est le remède à ce mal, 
et rabattra cette vanité. 


ARE Nous supposons que tous les conçoivent de même 
sorte : mais nous le supposons bien gratuitement; car 
nous n’en avons aucune preuve. Je vois bien qu’on applique 
ces mots dans les mêmes occasions, et qué toutes les fois 
que deux hommes voient un COrps changer de place, ils 
expriment tous deux la vue de ce même objet pat le même 
mot, en disant l’un et l’autre qu'il s’est mü; et de cette 
conformité d'application on tire une puissante conjecture 
d’une conformité d'idée; mais cela n’est pas absolument 
convaincant de la dernière conviction, quoiqu'il y ait 
bien à parier pour l’affirmative; puisqu'on sait qu’on tire 
souvent les mêmes conséquences de suppositions différentes. 

Cela suffit pour embrouiller au moins la matière; non 
que cela éteigne absolument la clarté naturelle qui nous 
assure de ces choses : les académiciens auraient gagné; 
mais cela la ternit, et trouble les dogmatistes, à la gloire 
de la cabale pyrrhonienne, qui consiste à cette ambi- 
guité ambiguë, et dans une certaine obscurité douteuse, 


Mon Dieu, que ce sont de sots discours ! —— Dieu aurait-il 


dont nos doutes ne peuvent ôter toute la clarté, ni nos … 


lumières naturelles en chasser toutes les ténèbres. 


C'est une plaisante chose à considérer, de ce qu il y a 


des gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes les | 


lois de Dieu'et de la nature, s’en sont fait eux-mêmes « 


auxquelles ils obéissent exactement, comme, par exemple, 
les soldats de Mahomet, les voleurs, les hérétiques, etc. 
Et ainsi les logiciens..… Il semble que leur licence doive 
être sans aucunes bornes ni barrières, voyant qu'ils ets 
ont tant franchi de s1 justes et de si saintes. 


Tous leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, 
des stoïques, des athées, etc. Mais leurs conclusions sont 
fausses, parce que les principes opposés sont vrais aussi. 


{ou 
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“ 


Nous avons uñe impuissance de prouver invincible à 


| Fa tout le dogmatisme; nous avons une idée de la vérité 
N invincible à tout le pyrrhonisme. 


La Justice et les Grandeurs humaines 


Pourquoi me tuez-vous? Eh quoil ne demeurez-vous 


_ pas de l’autre côté de l’eau? Mon ami, si vous demeuriez 


de ce côté, je serais un assassin, et cela serait injuste de 
vous tuer de la sorte; maïs, puisque vous demeurez de 
l’autre côté, je suis un brave, et cela est juste. 


. Out quoi fondera-t-il l’économie du monde qu'il 


La veut souverner? Sera-ce sur le caprice de chaque parti- 


culier? Quelle confusion | Sera-ce sur la justice? Il l’ignore. 

Certainement, s’il la connaissait, il n'aurait pas établi 
cette maxime, la plus générale de toutes celles qui sont 
patmi les hommes, que chacun suive les mœurs de son 


pays; l'éclat de la véritable équité aurait assujéti tous 
| les peuples, et les législateurs n'auraient pas pris pour 
. modèle, au lieu de cette justice constante, les fantaisies 


et les caprices des Perses et Allemands et des Indiens. 
On la verrait plantée par tous les Etats du monde et dans 


_ tous les temps, au lieu qu’on ne voit rien de juste ou 
… d’injuste qui ne change de qualité en changeant de climat. 


Trois degrés d’élévation du pôle renversent toute la juris- 
prudence. Un méridien décide de la vérité; en peu d’an- 


1É nées de possession, les lois fondamentales changent; le 
| droit a ses époques. L'entrée de Saturne au Lion nous 
_ marque l’origine d’un tel crime. Plaisante justice qu’une. 
1h rivière borne! Vérité au deçà des Pyrénées, erreur au 
. delà. 


Ils confessent que la justice n’est pas dans ces cou- 
tumes, mais qu’elle réside dans les lois naturelles, connues 
en tout pays. Certainement ils la soutiendraient opiniâ- 


| Ê trément, si la témérité du hasard qui a semé les lois hu- 
_ humaines en avait rencontré au moins une qui fût uni- 
verselle; mais la plaisanterie est telle, que le caprice des 

. hommes s’est si bien diversifié, qu’il n’y en a point. 
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Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des pères, 
tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut- 
il tien de plus plaisant, qu’un homme ait droit de me 
tuer parce qu’il demeure au delà de l’eau et que son prince 
a querelle contre le mien, quoique ie n’en aie aucune 
avec lui? 


Il y a sans doute des lois naturelles; maïs cette belle 


raison corrompue a tout corrompu : Nihil amplius nos- 
yum est; quod nostrum dicimus, artis est. Ex senatus- 
consultis et plebiscitis crimina exercentur. Ut olim vitiis, 
sic nunc legibus laboramus. 

De cette confusion arrive que l’un dit que l’essence de 
la justice est l’autorité du législateur; l’autre, la commo- 
dité du souverain; l’autre, la coutume présente, et c’est 


le plus sûr : rien, suivant la seule raison, n’est juste de 


soi; tout branle avec le temps. La coutume fait toute 


l'équité, par cette seule raison qu’elle est reçue : c’est le 


fondement mystique de son autorité. Qui la ramène à 
son principe l’anéantit. Rien n'est si fautif que ces lois 
qui redressent les fautes; qui leur obéit, parce qu’elles 
sont justes, obéit à la justice qu'il imagine, mais non pas 
à l'essence de la loi : elle est toute ramassée en soï: elle 
est loi, et rien davantage. Oui voudra en examiner le 
motif le trouvera si faible et si léger, que, s’il n’est accou- 


_ tumé à : contempler les prodiges de l'imagination humaine, 


il admirera qu'un siècle lui ait tant acquis de pompe 
et révérence. L'art de fronder, bouleverser les États, 
est d’ébranler les coutumes établies, en sondant jusque 
dans leur source, pour marquer leur défaut d'autorité 
et de justice. Il faut, dit-on, recourir aux lois fondamen- 
talesser primitives de l'État, qu'une coutume injuste a 
abolies. C’est un jeu sûr pour tout perdre; rien ne sera 
juste à cette balance. Cependant le peuple prête aisément 
l'oreille à ces discours. Ils secouent le joug dès qu'ils le 
reconnaissent; et les grands en profitent à sa ruine et à 
celle de ces curieux examinateurs du fondement des cou- 
tumes reçues et des lois fondamentales d'autrefois. (Mais, 
par un défaut contraire, les hommes croient quelquefois 
pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas sans 
exemple.) C’est pourquoi le plus sage des législateurs 
disait que, pour le bien des homme, il faut souvent les 
piper; et un autre, bon politique : Cum veritatem, qua 
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ba l’usurpation de toute la terre, 


Quand il est question de juger si on doit faire la guerre 


| et tuer tant d'hommes, condamner tant d’Espagnols à 


ie la mott, c’est un homme seul qui en juge, et encore inté- 


ee 


- A, 


ka _ ressé : ce devrait être un tiers indifférent. 


Il est juste que ce qui est juste soit suivi : il est néces- 
_saire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans’ 
Li force est impuissante; la force sans la justice est 
Re La justice sans force est contredite, parce 


de y a toujours , des méchants; la force sans la justice : 


est accusée. Il faut donc mettre ensemble la justice et 


î | que ce qui est fort soit juste. 


La justice est sujette à dispute; la force est très recon- 
D 7 et sans dispute. Ainsi on n’a pu donner la force 
à la justice, parce que la force a contredit la justice a 


. a dit qu’elle était injuste, et a dit que c’était elle qui était 


. juste : et ainsi ne pouvant faire que ce qui est juste fût 


; - fort, on a fait que ce qui est fort fût juste. 


Les seules règles universelles sont les lois du pays aux 


_ choses ordinaires, et la pluralité aux autres. D'où vient 
_ cela? de la force qui y est. 


Ft de là vient que les rois, qui ont la force d’ailleurs 


ne suivent pas la pluralité de leurs ministres. 
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Bocrctur 1gnovet, expedit quod. fallatur. Il ne faut pas 
ou sente la vérité de l’usurpation; elle a été introduite 
autrefois sans raison, elle est devenue raisonnable; il faut 
… Ja faire regarder comme authentique, éternelle, et en cacher 
| L commencement si l’on ne veut qu’elle ne prenne bientôt 
» on. 


LA IA 
“er 
Le 


Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants; c’est 
_ 1à ma place au soleil. Voilà le commencement et l'image 
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Sans doute l'égalité des biens est juste; mais, ne pou- 


vant faire qu’il soit force d’obéir à la justice, on a fait 


qu’il soit juste d’obéir à la force; ne pouvant fortifier 
la justice, on a justifié la force, afin que le juste et le fort 
fussent ensemble, et que la paix fût, qui est le souverain 
bien. 


Pourquoi suit-on la pluralité? est-ce à cause qu'ils 


ont plus de raison? non, mais plus de force. Pourquoi 
suit-on les anciennes lois et les anciennes opinions? est-ce 
qu’elles sont les plus saines? non, mais elles sont uniques, 
et nous ôtent la racine de la diversité. 


1 


La force est la reine du monde, et non pas l'opinion: 
mais l'opinion est celle qui use de la force. 
C’est la force qui fait l’opinion. La mollesse est belle, 


selon notre opinion. Pourquoi? Parce que qui voudra. J 


danser sur la corde sera seul; et je ferai une cabale plus 
forte, de gens qui diront que cela n’est pas séant. 


Ies cordes qu'’attache le respect des uns envers les 
autres, en général, sont cordes de nécessité; car il faut qu’il 
y ait différents degrés, tous les hommes voulant dominer, 
et tous ne le pouvant pas, mais quelques-uns le pouvant. 


Figurons-nous donc que nous les voyons commençant 


à se former. Il est sans doute qu'ils se battront jusqu’à ce 
que la plus forte partie opprime la plus faible, et qu'enfin 


il y ait un parti dominant. Mais quand cela est une fois 
déterminé, alors les maîtres, qui ne veulent pas que lan 
guerre continue, ordonnent que la force qui est entre leurs 


mains succèdera comme il plaît; les uns la remettant à 
l'élection des peuples, les autres à la succession de naïs- 
sance, etc. 

Et c'est là où l'imagination commence à jouer son rôle. 


Jusque-là le pouvoir force le fait : ici c’est la force qui se 


tient pat l’imagination en un certain parti, en France des 


gentilshommes, en Suisse des roturiets, etc. 
Ces cordes qui attachent donc le respect à 
ef PArHCUMEr, sont des cordes d'imagination. 
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J0U- Le chancelier est grave et revêtu d’ornements, car son 
fait _ poste est faux. Et non le roi; il a la force, il n’a que faire 
fer _ de l’imagination. Les juges, médecins, etc., n’ont que en. 
jott Ju l'imagination. 50 
rain 

É _ La coutume de voir les rois accompagnés de gardes, 
uils M de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui ploient 
quoi M Ja machine vers le respect et la terreur, fait que leur visage, | 
Si-ce ha il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, 


ques, . À De dans leurs sujets le respect et la terreur, parce 

N qu'on ne sépare point dans la pensée leurs personnes 

._ d’avec leur suites, qu’on y voit d'ordinaire jointes. Et le 

: monde, qui ne sait pas que cet effet vient de coutume, RES 

NM croit qu'il vient d’une force naturelle; et de là viennent raids 

h i N: ces mots : Le caractère de la Divinité est empreint sur . 
en | : son visage, etc. 


mon; 


plis 
L'empire fondé sut l'opinion et l'imagination règne 
» quelque temps, et cet empire est doux et volontaire; 
ts les! _ celui de la force règne toujours. Aüinsi l'opinion est comme 
caf . la reine du monde, maïs la force en est le tyran. | 
minier, : É 
ayant. Ru 
ençant | se 
mac Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles sont 
venin sûres si on veut récompenser les mérites, car tous diront 
re fois qu’ils méritent. Le mal à craindre d’un sot, qui succède 
ne las par droit de naïssance, n’est ni si grand, ni si sûr. 
1e leurs É 
tant à" | 
eÉ M La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes nos lois 
| | établies seront nécessairement tenues pour justes sans 
D 10 J … être examinées, puisqu'elles sont établies. 
qu SR : ee | 
nce dessu | dE — * 
Do | _ Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore un 
Ju 


… homme vêtu de brocatelle, et suivi de sept ou huit laquais ! 
Eh quoi | il me fera donner les étrivières, si je ne le salue. 


Cet habit, c’est une force. C’est bien de même qu’un 
cheval bien enharnaché, à l’égard d’un autre ! Montaigne 


est plaisant de ne pas voir quelle différence il y a, et d’ad-. 


imiter qu'on y en trouve, et d’en demander la raison. De 
vrai, dit-il, d’où vient, etc. 


Etre brave n'est pas trop vain; car c’est montrer qu'un 
grand nombre de gens travaillent pour soi; c’est montrer 
par ses cheveux qu’on a un valet de chambre, un parfu- 
meurt, etc.; par son rabat, le fil, le passement.…., etc. 

Or, ce n’est pas une simple superficie, ni un simple 
harnais, d’avoir plusieurs bras. Plus on a de bras, plus 
on est fort. Etre brave, est montrer sa force. 


Que l’on a bien fait de distinguer les honte par l’ex- 
térieur, plutôt que par les qualités intérieures! Qui 
passera de nous deux? qui cédera la place à l’autre? Le 
moins habile? mais je suis aussi habile que lui; il fau- 
dra se battre sur cela. Il a quatre laquais, et je n’en ai 
qu'un : cela est visible; il ny a qu'à compter; c’est à 
moi à céder, et je suis un sot si je le conteste. Nous voilà 
en paix par ce moyen; ce qui est le plus grand des biens. 


On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau celui 
des voyageurs qui est de meilleure maison. 


æ 


Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les pas- … 
sants, si je passe par là, puis-je dire qu’il s’est mis là pour … 


me voir? Non; car il ne pense pas à moi en particulier. 
Mais celui qui aime une personne à cause de sa beauté, 


l’aime-t-il?- Non, car la petite vérole, qui tuera la Doautcl | 
sans tuer la personne, fera qu'il ne l’aïmera plus. Et si 4 


l’on m'aime pour mon jugement, pour ma mémoire, 


m’aime-t-on, moi? Non; car je puis perdre des qualités # 


sans me perdre moi-même. Où est donc ce MOI, s’il n’est 


ni dans le corps ni dans l’âme? Et comment aimer le corps ? 


ns 


pas j j 
Cest 


 Obér 


lieu 
» sont 
l'on p 
quel 


PP ee. Je 

ER Te 2 Es = Pz 

LÉS PENSÉES Fa 

un o ou l’âme, sinon pour ces qualités qui ne sont point| ce F2 00 
igne J}_ qui fait le MOr, puisqu'elles sont périssables? Car aimerait-on a 
l'ad- la substance de l’âme d’une personne abstraitement, et Die 
. De “| quelques qualités qui y fussent? Cela ne se peut, et serait Dr 
injuste. On n'aime donc jamais personne, mais seulement (FER le 

des qualités. Qu'on ne se moque donc plus de ceux qui ne 

se font honorer pour des charges et des offices, car on n’aime ‘+0 

un MR personne que pour des qualités empruntées. | ne. 0 
ntrer «hu ee CN | da 
ariu- A Montaigne a tort : la coutume ne doit être suivie que He 
| parce qu'elle est coutume, et non parce qu’elle soit raison- Fra 
pl D able ou juste: mais le peuple la suit par cette seule raison mr 
plus …_ qu'il la croit juste : sinon, il ne la suivrait plus, quoiqu’elle RES 
fût coutume; car on ne veut être assujéti qu’à la raison ou \ 
_ à la justice. La coutume, sans cela, passerait pour tyrannie; se 
_ mais l’empire de la raison et de la justice n’est non plus | sie 
Vex. À  tyrannique que celui de la délectation; ce sont les principes Re 
| Qui naturels à l’homme. | | el 
e) 1e 8R I1 serait donc bon qu'on obéît aux lois et coutumes, re 
ln Me parce qu'elles sont lois; qu'il sût qu'il n'y ei a aucune vraie ne 
nai Ho et juste à introduire; que nous n’y connaissons rien, et A 
ab qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce moyell Me 
ob onneles quitterait jamais. Maïs le peuple n’est pas susCep- te 
tiens, M tible de cette doctrine; et ainsi, comme il croit que la vérité Ke 
. se peut trouver, et qu'elle est dans les lois et coutumes, il RAS 
les croit, et prend leur antiquité comme une preuve de leut û sie 
DH vérité, et non de leur seule autorité sans vérité. Ainsi il y 514 
celui Mn obéit; mais il est sujet à se révolter dès qu’on lui montre ne. 
qu’elles ne valent rien; ce qui se peut faire voir de toutes TRS 
en les regardant d’un certain côté. ce 
s pas Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont “5 
. po _ pas justes; car il n’y obéit qu’à cause qu'il les croit justes. 7e 
icubier.4 C'est pourquoi il lui faut dire en même temps qu'il y faut at 
peauité, obéir parce qu’elles sont lois, comme il faut obéir aux supé- ne 
beauté : rieurs, non pas parce qu'ils sont justes, mais parce qu ils AE F4 
; Et "1 Sont supérieurs. Par là, voilà toute sédition prévenue, si + 
OT l’on peut faire entendre cela, et [ce] que [c’est] proprement Fe 
qualités que la définition de la justice. me 
i, n'est | ca 
le cofps 
14 
a 


PERTE EE FLE RE ER re CET VrRRT 
dE Um A ae OR SE Elle à ; 1% es Cr FR LA 
ee Le 4 1, Ë L % A Lo ch ; * LT ue Si _ 1 D Le 
@r FeT WE Fe Ci Qr 
San © e ‘ 
; pe | 
| g PASCAT, 


Le monde juge bien des choses, car il est dans l'ignorance 


naturelle, qui est la vraie sagesse de l’homme. Les sciences 
ont deux extrémités qui se touchent : la première est la 


pure ignorance naturelle où se trouvent tous les hommes en 
naissant. L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes 
âmes, qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent 
savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent en 
cette même ignorance d’où ils étaient partis. Maïs c’est une 


ignorance savante qui se connaît. Ceux d’entre deux, qui. 


sont sortis de l’ignorance naturelle, et n’ont pu arriver à 
l’autre, ont quelque teinture de cette science suffisante, et 
font les entendus. | 

Ceux-là troublent le monde, et jugent mal de tout. Le 
peuple et les habiles composent le train du monde; ceux-là 
le méprisent, et sont méprisés. Ils jugent mal de toutes 
choses, et le monde en juge bien. 


Renversement continuel du pour au contre. 


Nous avons donc montré que l’homme est vain, par: 


l'estime qu’il fait des choses qui ne sont point essentielles. 
It toutes ces opinions sont détruites. Nous avons montré 
ensuite que toutes ces opinions sont très saines, et qu'ainsi, 
toutes ces vanités étant très bien fondées, le peuple n’est 
pas si vain qu'on dit. Et ainsi nous avons détruit l'opinion 
qui détruisait celle du peuple. 

Mais il faut détruire maintenant cette dernière propo- 
sition, et montrer qu’il demeure toujours vrai que le peuple 
est vain, quoique ses opinions soient saines; parce qu "il 
n’en sent pas la vérité où elle est, et que, la mettant où elle 
n’est pas, ses opinions sont toujours très fausses et très mal 
saines. 


La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la 
folie du peuple, et bien plus sut la folie. La plus grande ét 
importante chose du monde a pour fondement la faiblesse, 
et ce fondement-là est admirablement sûr; car il n’y a rien 
de plus [sûr] que cela, que le peuple sera faible. Ce qui est 
fondé sur la saine raison est bien mal fondé, comme lestime 
de la sagesse. 
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La tyrannie consiste au désir de: domitiatiot ere 


et hots de son ordre. 


Diverses chambres, de forts, de béaux. de bons esprits, 
de pieux, dont chacun tègne chez soi, non ailleurs. Et 
quelquefois ils se rencontrent; et le fort et le beau se battent 
sottement à qui sera le maître l’un de l’autre; car leur 
maîtrise est de divers genre. Ils ne s'entendent pas, et leur 
faute est de vouloir régner partout. Rien ne le peut, non 
pas même la force : elle ne fait rien au royaume des savants; 
elle n’est maîtresse que des actions extérieures. 


Ainsi ces discours sont faux et tyranniques : Je suis 
beau, donc on doit me craindre. Je suis fort, donc on doit 
m'aimerf. Je suis... La tyrannie est de vouloir avoir par une 
voie ce qu’on fle peut avoir que par une autre. On rend 
différents devoirs aux différents mérites : devoir d'amour 


… à l'agrément; devoir de crainte à la force; devoir de créance 
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à la science. On doit rendre ces devoirs-là; on est injuste 
de les refuser, et injuste d’en demander d’autres. Et c’est 


de même être faux et tyrannique de dire : Il n’est pas fort, 


donc je ne l’estimerai pas; i! n’est pas habile, donc je ne le 
craindrai pas. 


Il est donc vrai de dire que tout le monde est dans lillu- 
sion : cat, encore que les opinions du peuple soient saines, 
elles ne le sont pas dans sa tête, car il pense que la vérité 
est où elle n’est pas. La vérité est bien dans leurs opinions, 
mais non pas au point où ils se figurent. Par exemple, il est 
vtai qu'il faut honorer les gentilshommes, mais non pas 


parce que la naissance est un avantage effectif, etc. 


a 


I] faut avoir une pensée de derrière, et juger de tout par 
là, en parlant cependant comme le peuple. 


Gradation. Le peuple honore les personnes de grande 
naissance. Les demi-habiles les méprisent, disant que la 
naissance n'est pas un avantage de la personne, mais du 


* 
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hasard. Les habiles les honorent, non par la pensée du : 


peuple, mais par la pensée de derrière. Les dévots qui ont 
plus de zèle que de science, les méprisent, malgré cette con- 
sidération qui les fait honorer par les habiles, parce qu'ils 
en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. 
Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre 
lumière supérieure. Ainsi se vont les opinions succédant du 
pour au contre, selon qu’on a de lumière. 


Dieu au secours de l’homme 


Les principales forces de pyrrhoniens, je laisse les 


moindres, sont : Que nous n'avons aucune certitude de la 


vérité de ces principes, hors la foi et la révélation, sinon 
en [ce] que nous les sentons naturellement en nous; or, ce 
sentiment naturel n’est pas une preuve convaincante de 
leur vérité, puisque n'y ayant point de certitude, hors la 
foi, si l’homme est créé par un Dieu bon, par un démon 
méchant, ou à l'aventure, il est en doute si ces principes 
nous sont donnés ou véritables, ou faux, ou incertains, 
selon notre origine. De plus, que personne n’a d’assurance, 
hors de la foi, s’il veille ou s’il dort, vu que durant le sommeil 
on croit veiller aussi fermement que nous faisons; on croit 
voir les espaces, les figures, les mouvements; on sent couler 
le temps, on le mesure, et enfin on agit de même qu'éveillé; 
de sorte que, la moitié de la vie se passant en sommeil, par 
notre propre aveu, où, quoi qu'il nous en paraisse, nous 
n'avons aucune idée du vrai, tous nos sentiments étant 
alors des illusions, qui sait si cette autre moitié de la vie 


où nous pensons veiller n’est pas un autre sommeil un peu 


différent du premier, dont nous nous éveillons quand nous 
pensons dormir ? 

Voilà les principales forces de part et d'autre. 

Je laisse les moindres, comme les discours que font les 
pyrrhoniens contre les impressions de la coutume, de l’édu- 
cation, des mœurs, du pays, et les autres choses sem- 
blables, qui, quoiqu'elles entraînent la plus grande partie 


des hommes communs, qui ne dogmatisent que sur ces 


vains fondements, sont renversées par le moindre souffle 
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_ des pyrrhoniens. On n’a qu’à voir leurs livres, si l’on n’en 
est pas assez persuadé; on le deviendra bien vite, et peut- 
être FO. 


Je m’arrête à l’unique fort de dogmatistes, qui est qu’en 

parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut douter des 
principes naturels. 
. Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot l'incer- 
titude de notre origine, qui enferme celle de notre nature; à 
quoi les dogmatistes sont encore à répondre depuis que le 
monde dure. 

Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il faut que 
chacun prenne parti, et se range nécessairement ou au 
dogmatisme, ou au pyrrhonisme; car qui pensera demeurer 
neutre sera pyrrhonien par excellence. Cette neutralité est 


l'essence de la cabale : qui n'est pas contre eux est excel- 
-lemment pour eux, en quoi paraît leur avantage. Ils ne sont 


pas pour eux- mêmes; 1ls sont neutres, indifiérents, SUS- 


pendus à tout, sans s’excepter. 


Que fera donc l’homme en cet état? Doutera-t-il de LUE 
doutera-t-1l s’il veille, si on le pince, si on le brûle? dou- 
tera-t-il s’il doute? doutera-t-il s’il est? On n’en peut venir 


à; et je mets en fait qu’il n’y a jamais eu de pyrrhonien 
effectif parfait. La nature soutient la raison impuissante, 


et l'empêche d’extravaguer jusqu’à ce point. 

Dira-t-il donc, au contraire, qu’il possède certainement 
la vérité, lui qui, si peu qu’on le pousse, ne peut en montrer 
aucun titre, et est forcé de lâcher prise? 

Quelle Chimère est-ce donc que l’homme! quelle nou- 
veauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contra- 


diction, quel prodige ! Juge de toutes choses, imbécile ver 


de terre, dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et 
d'erreur, gloire et rebut de l’univers. 

Qui démélera cet embrouillement? La nature confond les 
pyrrhoniens et la raison confond les dogmatiques. Que 
deviendrez-vous donc, 6 homme! qui cherchez quelle est 
votre véritable condition par votre raison naturelle? Vous 
ne pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans aucune. 

Connaissez donc, superbe, quel paradoxe vous êtes à 
vous-même. Humiliez-vous, raison impuissante; taisez- 
vous, nature imbécile: apprenez que l’homme passe 
infiniment l’homme, et entendez de votre maître votre 
condition véritabe, que vous ignotrez. Fcoutez Dieu. 
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Car enfin, si l’homme n'avait jamais été corrompu, il 
jouirait dans son innocence et de la vérité et de la félicité 
avee assurance. Et si l’homme n'avait jamais été que 
corrompu, il n’aurait aucune idée ni de la vérité ni de la 
béatitude. Mais, malheureux que nous sommes, et plus 


que s’il n’y avait point de grandeur dans notre condition, 


nous avons une idée du bonheut, et ne pouvons y arriver; 
nous sentons une image de la vérité, et ne possédons que le 
mensoñge : incapables d'ignorer absolument et de savoir 
certainement, tant il est manifeste que nous avons été 
dans un degré de perfection dont nous sommes malheu- 
reusement déchus ! 

Chose étonnante cependant, que le mystère le plus 
éloigné de notre connaissance, qui est celui de la trans- 
mission du péché, soit une chose sans laquelle nous ne 
pouvons avoit aucune connaissance de nous-mêmes ! Car 
il est sans doute qu'il n’y a rien qui choque plus notre 
raison que de dire que le péché du premier homme aït 
rendu coupables ceux qui, étant si éloignés de cette source, 
semblent incapables d’y participer. Cet écoulement ne nous 
paraît pas seulement impossible, il nous semble même très 
injuste; car qu'y a-t-il de plus contraire aux règles de notre 
misétable justice que de damner éternellement un enfant 
incapable de volonté, pour un péché où il paraît avoir si 
peu de part, qu’il est commis six mille ans avant qu'il fût 
en être? Certainement, rien ne nous heurte plus rudement 
que cette doctrine; et cependant, sans ce mystère, le plus 
incompréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles 
à nous-mêmes. Le nœud de notre condition prend ses replis 
et ses touts dans cet abîme; de sorte que l’homme est plus 
inconcevable sans ce mystère que ce mystère n’est inconce- 
vable à l’homme. 


Tous les hommes recherchent d’être heureux; cela est 
sans exception. Quelque différents moyens qu'ils y em- 
ploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que les uns 
vont à la guerre et que les autres n’y vont pas, est ce même 


désir qui est dans tous les deux, accompagné de différentes M 


vues. La volonté ne fait jamais la moindre démarche que 
vets cet objet. C’est le motif de toutes les actions de tous 
les hommes, jusqu’à ceux qui vont se pendre. 


c'est | 
n'ait 
éléme 
Veaux 
tère. : 
égaler 
propre 
tout € 

Les 
CUtIos] 
D'aut: 


quie 


homtn 
lières 
étant 

manu 
tente 


ju, il 
licité 
que 
de [a 
plus 
ition, 
liver: 
jue le 
avoir 
IS été 
1heu- 


plus 
ttahs- 
us te 
Car 
tiotre 
1e ait 
out ce, 
à HIOUS 
Le très 
notre 
enfant 
oit Si 


l'i fût | 
ement 


ê plus 
asibles 
 replis 
t plus 
Cofce- 


Ja est 
ÿ en 


es uns 


méme 
ierites 
he que 
le TOUS 


Te PE Pr er RE TT nn le D RER LE per -OE ES ee GERS] mis , 
] = RQ ER EL Of af à Ta SE APS HE : ELITE ES AT : Al FT Rte METRE Ê 

SE RD pa pniRenhe 2 An RE Re ed A IAL En RUE ner dr at Eu TN 

As IE EEE À MAT Pr Er 40 Axe re BLUE ce (a Fa Sr On os NE ut re be prb _ | 

vit LE F4 MTS PE ES À r h OR Free M En UT 12017 drd CNE , - à A # 

toms Let de Le HS nue Trad bey-ror mere li To ARS LIT Ta : REC A rm: ps = Le 
RTE ESRI PE TA Ep te pLcer  S M ASN  E EEE tnt | 

CR RE, 125 AE Ur LR EP EE a # 
4 3 * = NTAET 


F ER 


Re Se Der Ne 7 
" | | 3 à 
LES PENSÉES | 125 


Et cependant, depuis un si grand nombre d’années, 
jamais personne, sans la foi, n’est arrivé à ce point où tous 
visent continuellement. Tous se plaignent : princes, sujets; 
nobles, roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles; savants, 
ignorants; sains, malades; de tous pays, de tous les temps, 
de tous âges et de toutes conditions. 

Une épreuve si longue, si contmuelle et si uniforme, 
devrait bien nous convaincre de notre impuissance d’arriver 
au bien par nos efforts; mais l'exemple nous instruit peu. 
I1 n’est jamais si parfaitement semblable, qu’il n’y ait 
quelque délicate différence; et c'est de là que nous atten- 


_dons que notre attente ne sera pas déçue en cette occasion 


comme en l’autre. Et ainsi le présent ne nous satisfaisant 
jamais, l'espérance nous pipe, et, de malheur en malheur, 
nous mène jusqu'à la mort, qui en est un comble éternel. 

Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette 


_impuissance? sinon qu'il y a eu autrelois dans l’homme 


un véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que 
la marque et la trace toute vide, et qu’il essaie inutilement 
de remplir de tout ce qui l’environne, recherchant des 
choses absentes le secours qu’il n'obtient pas des présentes, 
mais qui en sont toutes incapables, parce que le gouffre 
infini ne peut être rempli que par un objet infini et 
immuable, c'est-à-dire que par Dieu même. 

Lui seul est son véritable bien; et depuis qu'il l’a quitté, 
c’est une chose étrange, qu'il n’y a rien dans la nature qui 


n'ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre, 


éléments, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes, 
veaux, serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vices, adul- 
tère, inceste. Et depuis qu’il a perdu le vrai bien, tout 
également peut lui paraître tel, jusqu’à sa destruction 


propre, quoique si contraire à Dieu, à la raison et à la nature 


tout ensemble. 

Les uns le cherchent dans l’autorité, les autres dans les 
curiosités et dans les sciences, les autres dans les voluptés. 
D’autres, qui en ont en effet plus approché, ont considéré 


qu'il est nécessaire que le bien universel, que tous les 


hommes désirent, ne soit dans aucune des choses particu- 


lières qui ne peuvent être possédées que par un seul, et qui, 


étant partagées, affligent plus leur possesseur, par le 
manque de la partie qu’ils n’ont pas, qu’elles ne le con- 
tentent par la jouissance de celle qui lui appartient. Ils ont 
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compris que le vrai bien devait être tel, que tous pussent 
le posséder à la fois, sans diminution et sans envie, et que 
personne ne le pût perdre contre son gré. 

_ Et leur raison est que ce désir étant naturel à l’homme, 
puisqu'il est nécessairement dans tous, et qu’il ne peut 
pas ne le pas avoir, ils en concluent. 


mm mm mn De 


L'homme ne sait à quel rang se mettre. Il est visiblement 


égaré, et tombé de son vrai lieu sans le pouvoir retrouver. 
Il le cherche partout avec l'inquiétude et sans succès dans 
des ténèbres impénétrables. 


Les grandeurs et les misères de l’homme sont tellement 
visibles, qu'il faut nécessairement que la véritable religion 
nous enseigne, et qu'il y a quelque grand principe de 
grandeur en l’homme, et qu’il y a un grand principe de 
misère. Il faut donc qu'elle nous rende raison de ces étori- 
nantes contrariétés. 

Il faut que, pour rendre l’homme heureux, elle lui montre 
qu’il y a un Dieu; qu’on est obligé de l’aimer; que notre 
vraie félicité est d’être en lui, et notre unique mal d’être 
séparé de lui; qu’elle reconnaisse que nous sommes pleins 
de ténèbres qui nous erxpêchent de le connaître et de 
l’aimer; et qu'ainsi nos devoirs nous obligeant d’aimer 


Dieu, et nos concupiscences nous en détournant, nous. 


sommes pleins d’injustice. Il faut qu’elle nous rende raison 
de ces oppositions que nous avons à Dieu et à notre propre 
bien ; il faut qu’elle nous enseigne les remèdes à ces impuis- 
sances, et les moyens d’obtenir ces remèdes. Qu'on exa- 
mine sut cela toutes les religions du monde, et qu'on voie 
s’il y en a une autre que la chrétienne qui y satisfasse. 

Sera-ce les philosophes, qui nous proposent pour tout 
bien les biens qui sont en nous? Est-ce là le vrai bien? 
Ont-ils trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir guéri la 
présomption de l’homme que de l’avoir mis à l’égal de 
Dieu? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et les Maho- 
métans, qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour tout 
bien, même dans l'éternité, ont-ils apporté le remède à nos 
concupiscenices ? 
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Quelle religion nous enseignera donc à guérir l’orgueil et 


la concupiscence? Quelle religion enfin nous enseignera 


notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui nous en détournent, 
la cause de ces faiblesses, les remèdes qui les peuvent guérir, 
et le moyen d'obtenir ces remèdes? Toutes les autres reli- 
gions ne l’ont pu. Voyons ce que fera la Sagesse de Dieu. 

« N'attendez pas, dit-elle, ni vérité, ni consolation de 
hommes. Je suis celle qui vous ai formés, et qui puis seule 
vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n’êtes plus main- 


. tenant en l’état où je vous ai formés. J'ai créé l’homme 


saint, innocent, parfait; je l’ai rempli de lumière et d’intel- 
ligence; je lui ai communiqué ma gloire et mes merveilles. 


| Es L'œil de l’homme voyait alors la majesté de Dieu. Il n’était 
- pas alors dans les ténèbres qui l’aveuglent, n1 dans la mor- 
- talité et dans les misères qui l’affligent. Maïs il n’a pu sou- 


tenir tant de gloire sans tomber dans la présomption. Il a 
voulu se rendre centre de lui-même, et indépendant de 
mon secouts. Il s’est soustrait de ma domination: et, 
S égalant à moi par le désir de trouver sa félicité en lui- 
même, je l’ai abandonné à lui; et révoltant les créatures, 


… qui lui étaient soumises, je les lui ai rendues ennemies; de 
} sorte qu'aujourd'hui l’homme est devenu semblable aux 
. bêtes, et dans un tel éloignement de moi, qu’à peine lui 


reste-t-il une lumière confuse de son auteur : tant toutes 


- ses connaissances ont été éteintes ou troublées ! Les sens, 
_ indépendants de la raison, et souvent maîtres de la raison, 
. l'ont emporté à la recherche des plaisirs. Toutes les créa- 
… tures ou l’affligent ou le tentent; et dominent sur lui, ou 
- en le soumettant par leur force, ou en le charmant par leur 
douceur, ce qui est une domination plus terrible et plus 
- impérieuse. Voilà l’état où les hommes sont aujourd’hui. 
4. Il leur reste quelque instinct impuissant du bonheur de leur 


première nature, et ils sont plongés dans les misères de leur 
aveuglement et de leur concupiscence, qui est devenue leur 
seconde nature. 

« De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez recon- 


_naître la cause de tant de contrariétés qui ont étonné tous 
D les hommes, et qui les ont partagés en de si divers senti- 
ments. Observez maintenant tous les mouvements de gran- 


deur et de gloire que l’épreuve de tant de misères ne peut 


-étoufier, et voyez s’il ne faut pas que la cause en soit en 
“une autre nature. » 
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«.. C’est en vain, Ô hommes, que vous cherchez dans 
vous-mêmes le remède à vos misères. Toutes vos lumières 
ne peuvent arriver qu'à connaître que ce n’est point dans 
vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les 
philosophes vous l’ont promis, et ils n’ont pu le faire, Ils 
ne savent 11 quel est votre véritable bien, ni quel est votre 
véritable état. Comment autaient-ils donné des remèdes 
à vos maux, qu'ils n’ont pas seulement connus? Vos mala- 
dies principales sont l’orgueil, qui vous soustrait de Dieu, 
la concupiscence, qui vous attache à la terre; et ils n’ont 
fait autre chose qu’entretenir au moins l’une de ces mala- 
dies. S'ils vous ont donné Dieu pout objet, ce n’a été que 
pour exercer votre superbe; ils vous ont fait penser que 
vous lui étiez semblables et conformes par votre nature. 
Et ceux qui ont vu la vanité de cette prétention vous ont 
jetés dans l’autre précipice, en vous faisant entendre que 
votre natute était pareille à celle des bêtes, et vous ont 
portés à chercher votre bien dans les concupiscences qui 
sont le partage des animaux. Ce n’est pas là le moyen de 
vous guérit de vos injustices, que ces sages n’ont pas 
connues. Je puis seule vous faire entendre qui vous êtes. » 


… Ces deux états étant ouverts, il est impossible que 
vous ne les reconnaissiez pas. Suivez vos mouvements, 


observez-vous vous-mêmes, et voyez si vous n'y trouverez 


pas les caractères vivants de ces deux natures. Tant de 
contradictions se trouveraient-elles dans un sujet simple? 


Incompréhensible. — Tout ce qui est incompréhensible , 


ne laisse pas d’être. Le nombre infini. Un espace infini, 


égal au fini. | 
Incroyable que Dieu s’unisse à vous. — Cette considé- 


tation n’est tirée que de la vue de notre bassesse. Mais si. 
vous l’avez bien sincère, suivez-la aussi loin que moi, et, 


reconnaissez que nous sommes en effet si bas, que nous 


sommes par nous-mêmes incapables de connaître si sa 


miséricorde ne peut pas nous rendre capables de lui. Car 
je voudrais savoir d’où cet animal, qui se reconnaît si faible, 
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a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu, et d'y mettre 


les bornes que sa fantaisie lui suggère. Il sait si peu ce que bass 
c’est que Dieu, qu’il ne sait pas ce qu’il est lui-même : et, Wh set 
tout troublé de la vue de son propre état, il ose dire que in L 
Dieu ne le peut pas rendre capable de sa communication ! Mu 
Mais je voudrais lui demander si Dieu demande autre chose M} Won 
de lui, sinon qu'il l’aime en le connaissant; et pourquoi il MW yéc 
croit que Dieu ne peut se rendre connaïssable et aimable "ff “bre 
à lui, puisqu'il est naturellement capable d'amour et de ff yeux 
connaissance, Il est sans doute qu’il connaît au moins qu'il M êtes 
est, et qu'il aime quelque chose. Donc s’il voit quelque" (x 
chose dans les ténèbres où il est, et s’il trouve quelque sujet Maux 
d'amour parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu,lui # donc 
donne quelque rayon de son essence, ne sera-t-il pas capable K quil: 
de le connaître et de l’aimer en la manière qu'il lui plaira quil 
se communiquer à nous? Il y a donc sans doute une pré- à ksph 

somption insupportable dans ces sortes de raisonnements, 

quoiqu'ils paraissent fondés sur une humilité apparente, 
qui n’est ni sincère, ni raisonnable, si elle ne nous fait con- 4} - Le; 
fesser que, ne sachant de nous-mêmes qui nous SOtumes, «payant 
nous 11e CR l’apprendre que de Dieu. À io 
| | tes: 
et mê 


M Cure 
. Je n’entends pas que vous soumettiez votre créances} ” 

à moi sans raison, et ne prétends pas vous assujétir avec” 
tyrannie. Je ne prétends point aussi vous rendre raison de Sans 
toutes choses, et, pour accorder ces contrariétés, j ‘entends W homme 
vous faire voir clairement, par des preuves convaincantes, ff Qui len 
des marques divines en moi, qui vous convainquent de ce À ha vue 
que je suis, et m'attirent autorité par des merveilles et des Vérité à 
preuves que vous ne puissiez refuser; et qu’ensuite vous | Les un 
croyiez sciemment les choses que je vous enseigne, quand autres | 
vous n’y trouverez autre sujet de les refuser, sinon que vous |} «1 D 
ne pouvez pas vous-mêmes connaître si elles sont ou non. » |} Puisqu 
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Nulle autre n’a connu que l’homme est la plus excel h Super 

tite créature. Les uns, qui ont bien connu la réalité de soft Ï en ie 
excellence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude les tit. L 
sentiments bas que les hommes ont naturellement d’eux- désespoi 


pe 
a 
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mêmes, et les autres, qui ont bien connu nie cette 
… bassesse est effective, ont traité d’une superbe ridicule ces 
_ sentiments de grandeur, qui sont aussi naturels à l'homme. 
Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns; voyez celui 
Duc vous ressemblez et qui vous a fait pour l’adorer. 
Vous pouvez vous rendre semblables à lui; la sagesse vous 


à  égalcra, si vous voulez le suivre. (Haussez la tête, hommes 
… libres, dit Fpictète). Et les autres lui disent : Baissez vos 
: 1 vers la terre, chétif ver que vous êtes, et regardez les 


D dont vous êtes le compagnon. 


# - Que deviendra donc l’homme? Sera-t-il égal à Dieu ou 


_ aux bêtes? Quelle effroyable distance! Que serons-nous 
_ done’ Qui ne voit par tout cela que l’homme est égaré, 
_ qu'il est tombé de sa place, qu’il la cherche avec inquiétude 


3 qu'il ne la peut plus retrouver? Et qui l’y adressera donc? 
| les plus grands hommes ne l’ont pu. 


Le pytthonisme est le vrai, cat, après tout, les hommes, 


JE Eu JÉsus-CHrisr, ne savaient où ils en étaient, ni s’ils 
A étaient grands ou petits. Et ceux qui ont dit l’un ou l’autre 


n’en savaient rien, et devinaient sans raison et par hasard : 


UN et même ils erraient toujours, en excluant l’un ou l’autre. 
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Quod evgo 1gnovrantes HORS, religio annuntiat vobrs. 


| Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire les 
hommes, sinon, ou s'élever dans le sentiment intérieur 

qui leur reste de leur grandeur passée, ou s’abattre dans 
Ja vue de leur faiblesse présente? Car, ne voyant pas la 
vérité entière, ils n’ont pu arriver à une parfaite vertu. 
Les uns considérant la nature comme incorrompue, les 
autres comme irréparable, ils n’ont pu fuir, ou l’orgueil, 
où la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices; 
puisqu'il ne peut sinon, ou s’y abandonner par lâcheté, 
ou en. sortir par l’orgueil. Car, s’ils connaissaient l’excel- 


lence de l’homme, ils en ignoraient la corruption; de sorte 


qu'ils évitaient bien la paresse, mais ils se perdaient dans 
la superbe. Et s’ils reconnaissent l’infirmité de la nature, 
ils en ignorent la dignité : de sorte qu’ils pouvaient bien 
éviter la vanité, mais c'était en se précipitant dans le 
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De 1à viennent les diverses sectes des stoïques et des 
épicuriens, des dogmatistes et des académiciens, etc. 
La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux vices, 
non pas en chassant l’un par l’autre par la sagesse de la 
terre, mais en chassant l’un et l’autre par la simplicité 
de l'Évangile. Car elle apprend aux justes, qu'elle élève 
jusques à la participation de la divinité même, qu’en cet 
état ils portent encore la source de toute la corruption, 
qui les rend durant toute la vie sujets à l'erreur, à la 
misère, à la mort, au péché; et elle crie aux plus impies 
qu'ils sont capables de la grâce de leur rédempteur. Ainsi, 
donnant à trembler à ceux qu’elle justifie, et consolant 
ceux qu'elle condamne, elle tempère avec tant de justesse 
la crainte avec l'espérance par cette double capacité qui 
est commune à tous, et de la grâce et du péché, qu’elle 
abaisse infiniment plus que la seule raison ne peut faire, 
mais sans désespoir; et qu’elle élève infiniment plus que 
l’orgueil de la nature, mais sans enfler : faisant bien voit 
par là qu'étant seule exempte d’erreur et de vice, il n’ap- 
partient qu'à elle et d’instruire et de corriger les hommes. 

Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de les 
croire et de les adorer? Car n’est-1l pas plus clair que le 
jour que nous sentons en nous-mêmes des caractères 
ineffaçables d'excellence? Et n'est-il pas aussi véritable 
que nous éprouvons à toute heure les effets de notre déplo- 
rable condition? Que nous crie donc ce chaos et cette 


confusion monstrueuse, sinon la vérité de ces deux états, 


avec une voix si puissante, qu'il est impossible de résister? 


Nous souhaitons la vérité, etne trouvons en nous qu’incer- 
titude. Nous recherchons le bonheur, et ne trouvons que 
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misère et mort. Nous sommes incapables de ne pas souhaiter 


la vérité et le bonheur, et sommes incapables, nide certitude, 


ni de bonheur. Ce désir nous est laissé, tant pour nous punir, 


que pour nous faire sentir d’où nous sommes effondrés. 


S1 l’homme n’est fait pour Dieu, pourquoi n'est-il heureux 


qu’en Dieu? Si l’homme est fait pour Dieu, pourquoi est-il 
si contraire à Dieu? 
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Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chré- 
_ tienne découvre ce principe, que la nature des hommes 
est corrompue et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à 
voir partout le caractère de cette vérité : car la nature 
est telle, qu’elle marque partout un Dieu perdu, et dans 
l’homme et hors de l’homme, et une nature corrompue. 


La vraie nature de l’homme, son vrai bien, et la vraie 
vertu, et la vraie religion, sont choses dont la connais- 
sance est inséparable. 


Si l’on ne se connaît plein de superbe, d’ambition, de 
concupiscence, de faiblesse, de misère et d’injustice, on 


| est bien aveugle. Ft si en le connaissant on ne désire 


iln’ap-l d'en être délivré, que peut-on dire d’un homme? Que 
hommes, peut-on donc avoir que de l’estime pour une religion qui 
» de les M" connaît si bien les défauts de l’homme, et que du désir 
ir que le pour la vérité d’une religion qui y promet des remèdes 
aractères D si souhaïitables? 

véritable 

tre deplo- | 

et cette Les stoïques disent : Rentrez au dedans de vous-mêmes : 


eux étais 
e résister? 


1 qu incet- 


c'est là ou vous trouverez votre repos : et cela n’est pas 
vrai. Les autres disent : Sortez en dehors; recherchez 
le bonheur en vous divertissant : et cela n’est pas vrai; 
les maladies viennent. Le bonheur n’est ni hors de nous, 
n1 dans nous: il est en Dieu, et hors et dans nous. 


juvons Qué 


e certitude 


nous put, 


fiondrés: 
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g-itheuret 
rquoi est” 


La belle chose, de crier à un homme qui ne se connaît 
pas, qu’il aille de lui-même à Dieu! Et la belle chose de 
Je dire à un homme qui se connaît ! 


L'homme n’est pas digne de Dieu, mais il n’est pas 
incapable d’en être rendu digne. 
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134 PASCAT, 

Il est indigne de Dieu de se joindre à l'homme misé- 
table; mais il n est pas indigne de Dieu de le tirer de sa 
misère. 


9 il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout : 
tout pat lui, tout pour lui. Il faut donc que la vraie reli- 
giofi nous enseigne à n’adorer que lui et à n’aimer que 
lui. Mais comme nous nous trouvons dans l'impuissance 
d’adorer ce que nous ne connaissons pas, et d’aimer 
autre chose que nous, il faut que la religion qui instruit 
de ces devoirs nous instruise aussi de ces impuissances, 
et qu’elle nous apprenne aussi les remèdes. Elle nous 
apprend que par un homme tout a été perdu, et la liaison 
rompue entre Dieu et nous, et que par un homme la. 
liaison est réparée. 

Nous naissons si contraires à cet amour de Dieu, et il. 
est si nécessaire, qu'il faut que nous “naissions coupables, | 
ou Dieu serait injuste. 


Les philosophes ne prescrivaient point des sentiments 
proportionnés aux deux états. Ils inspiraient des mouve- 
ments de grandeur pure, et ce n’est pas l’état de l’homme. 
Ils inspiraient des mouvements de bassesse pure, et ce 
n’est pas l’état de l’homme. Il faut des mouvements de 
bassesse, non de nature, mais de pénitence; non pout y. 
demeurer, mais pour aller à la grandeur. Il faut des mouve- 
ments de grandeur, non de mérite, mais de grâce, et après 
avoir passé par la bassesse. 


La misère persuade le désespoir, l’orgueil persuade la 
présomption. L'incarnation montre à l’homme la grandeur 
de sa misère, par la grandeur du remède qu'il a fallu. 

8 


La connaissance de Dieu sans celle de sa misère fait. 
l’orgueil. La connaissance de sa misère sans celle de Dieu} 
fait le désespoir. La connaissance de JÉSUS-CHRIST fait le, 
milieu, parce que nous y trouvons et Dieu et notre misère." 


A 


Nu 
table 


JÉS 
homim 
claves 
fallait 
cela si 
pat la 


Sans 
Yice et 
exetpt 
et tout: 
étteurs, 

Concs 
Eueil ej 
l volor 
Pour of 
Objet l'e 

Diex 

ans les 
Piscence 
dans Là 


Re puis: 


ments 
JOUVE= 


nine. à 4 


et ce. 


out Ya 
LOUVEr 
L après 


+ | 


ade n 
andeut | 


fallu u 


1h. 
n | 
, 


ère Sail 


de Diell 


| fait à | 


en EE LE 


Le 


Fa 
Tr af 


rule 
AIRES RS 


Lautire Sprei cl Leds, erhé 


à A 


Ass + #2” 1 Fat ne 
sosie a HR: 


pe 
er 


INT eSR 
à 


À % 


RTE 


LATE N 
HV ete j 


_ nable, ni vertueux, 


| Jésus- CurisT est un Dieu dont on s'approche sans or- 
| el et sous lequel on S abaisse sans désespoir. 


Le christianisme est étrange ! Il ordonne à l’homme de 


_ reconnaître qu'il est vil, et même abominable, et lui 
ordonne de vouloir être semblable à Dieu. Sans un tel 
_ contre poids, cette élévation le rendrait horriblement 
- vain, ou cet abaissement le rendrait terriblement abject. 


1 


Nul n’est heureux comme un vrai chrétien, ni raison- 
ni aimable. 


JÉSUS-CHRIST n’a fait autre chose qu'apprendre aux 


_ hommes qu'ils s’aimaient eux-mêmes, qu'ils étaient es- 
| Shi aveugles, malades, malheureux et pécheurs; qu’il 
fallait qu'il les délivrât, éclairât, béatifiât et guérit; que 
_ cela se ferait en se haïssant soi-même, et en le suivant 
è par la misère et la mort de la croix. 


nous Yésus. Carisr, il faut que l’homme soit dans le 


_ vice et dans la misère; avec JÉSUS-CHRIST, l’homme est 
_ exempt de vice et de misère. En lui est toute notre vertu 
. et toute notre félicité. Hors de lui, il n’y a que vice, misère, 
erreuts, ténèbres, mort, désespoir. 
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la haie Les He sont les riches, ee on 


pour objet le corps. Les curieux et savants : ils ont pout 
. objet l’esprit. Les sages : 


ils ont pour objet la justice. 
Dieu doit régner sur tout, et tout se rapporter à lui. 
Dans les choses de la chair, règne proprement la concu- 
 piscence; dans les spirituelles, la curiosité proprement; 
… dans la sagesse, l’orgueil proprement. Ce n’est pas qu’on 


b pe puisse être glorieux pour les biens où pour la connais- 
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sance, mais ce n’est pas le lieu de l’orgueil; car, en accot- 


dant à un homme qu'il est savant, on ne laissera pas de 
le convaincre qu'il a tort d’être superbe. Le lieu propre 
à la superbe est la sagesse : car on ne peut accorder à un 
homme qu'il s’est rendu sage, et qu'il a tort d’être glorieux; 
car cela est de justice. Aussi Dieu seul donne la sagesse, 
et c’est pourquoi : Qwi.gloriatur, in Domino glorietur. 


Le Mystère de Jésus. 


Jésus souffre dans sa Passion les tourments que lui 
font les hommes; mais dans l’agonie 1l souffre les tour- 
ments qu'il se ‘donne à lui-même : éurbare semetipsum. 
C’est un supplice d’une main non humaine, mais toute- 
puissante, car il faut être tout-puissant pout le soutenir. 

JÉSUS cherche quelque consolation au moins dans ses 
trois plus chers amis, et ils dorment. Il les prie de sou- 
tenir un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence 
entière, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait 
seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi 
Jésus était délaissé seul à la colère de Dieu. 

JÉSUS est seul dans la terre, non seulement qui res- 
sente et partage Sa peine, mais qui la sache; le ciel et 
lui sont seuls dans cette connaissance. | 

JÉSUS est dans un jardin, non de délices, comme le 
premier Adam, où il se perdit, et tout le genre humain; 
mais dans un de supplices, où il s’est sauvé, et tout le 
genre humain. 

Il soufire cette peine et cet abandon dans l'horreur de 
la nuit. 

Je crois que JÉSUS ne s’est jamais plaint que cette 
seule fois; mais alors il se plaint comme s’il n'eût plus 
pu contenir sa douleur excessive : Mon âme est triste 
jusqu’à la mort. 

JÉSUS cherche de la compagnie et du soulagement de 
la part des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce 
me semble. Mais il n’en reçoit point, car ses disciples 
dorment. 

JÉSUS sera en agonie jusqu'à la fin du monde : il ne 
faut pas dormir pendant ce temps-là. 


JÉSUS, au milieu de ce délaissement universel, et de. 


ses amis choisis pour veiller avec lui, les trouvant dor- 
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… craint la mort; 
_ s'offrir à elle : Eamus. Processit (Joannes). 


_ lagonie 
_ plus intimes pour l’imiter. 


Se 


LES nd 


-mant, sel fâche à cause du péril où ils exposent non 


: à D mais eux-mêmes, et les avertit de leur propre salut 


et de leur bien, avec une tendresse cordiale pour eux 


_ pendant leur ingratitude, et les avertit que l'esprit est 
_ prompt et la chair infirme. 


JÉSUS, les trouvant encore dormant, sans que ni sa 
considération ni la leur les en eût retenus, il a la bonté 


_ de ne pas les éveiller, et les laisse dans leur repos. 


JÉSUS prie dans l’incertitude de la volonté du Père, et 
mais l’ayant connue, il va au-devant 


JÉSUS a prié les hommes, et n’en a pas été exaucé. 
JÉSUS, pendant que ses disciples dormaient, a opéré 
leur salut. II l’a fait à chacun des justes pendant qu'ils 


É: dormaient, et dans le néant avant leur naissance, et dans 
| les péchés depuis leur naïissanee. 


Il ne prie qu’une fois que le calice passe, et encore avec 
soumission; et deux fois qu'il vienne, s’il le faut. 
JÉSUS dans l'ennui. JÉSUS, voyant tous ses amis endor- 


_ mis et tous ses ennemis vigilants, se remet tout entier à 


son père. 
JESUS ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais 


l’ordre de Dieu qu’il aime, et l'avoue, puisqu'il l'appelle 


ati. 
JÉSUS s’arrache d'avec ses disciples pour entrer dans 
il faut s’arracher de ses plus proches et des 


JÉSUS étant dans l’agonie et dans les plus grandes 
peines, prions plus longtemps. 


Console-toi : tu ne me chercheraïs pas, si tu ne m'avais 


… trouvé. 


Je pensais à toi dans mon agonie; ; ai versé telles gouttes 


_ de sang pour toi. 


C’est me tenter plus que t’éprouver, que de penser si 


- tu ferais bien telle et telle chose absente; je la ferai en 


toi si elle arrive. ; 
Laisse-toi conduire à mes règles; vois comme j'ai bien 


… conduit la Vierge et les saints, qui m'ont laissé agir en 
eux. 


Le Père aime tout ce que JE fais, 


Veux-tu qu’il me coûte niiéurs du sang de mon huma- 
nité, sans que tu donnes des larmes? 
C'est mon affaire que ta conversion: ne crains point, 
et prie avec confiance, comme pour moi. 
_ Je te suis présent par ma parole dans l’Ecriture; par 
mon esprit dans l'Eglise, et par les inspirations; par ma 
puissance dans les prêtres; par ma prière dans les fidèles. 
Les médecins ne te guériront pas; car tu mourras à la 
fin. Mais c’est moi qui guéris, et rends le corps immortel. 
 Souffre les cha’nes et la servitude corporelle; je ne 
te délivre que de la spirituelle à présent. 


Je te suis plus ami que tel et tel; car j'ai fait pour toi 


plus qu'eux, et ils ne souffriraient pas ce que j'ai souffert 
de toi, et ne mourraient pas Dors toi dans le temps de tes 
infidélités et cruautés, comme j'ai fait, et comme je suis 
prêt à faire et fais, dans mes élus et au Saint-Sacrement. 

51 tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœur. — Je 
le perdrai donc, Seigneur, car je crois leur malice sur 
votre assurance. — Non, car moi, par qui tu l’apprends, 
t'en peux guérir, et ce que je te le dis est un signe que 
je te veux guérir. À mesure que tu les expieras, tu les 


connaîtras, et il te sera dit : Vois les péchés qui te sont 
remis. Fais donc pénitence pour tes péchés cachés et 


pour la malice occulte de ceux que tu connais. 

— Seigneur, je vous done tout. 

— Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé les 
souillutes. Ut immundus pro luto. 

Qu’à moi en soit la gloire, et non à toi, ver et terre. 

Interroge ton directeur, quand mes propres paroles 
te sont occasion de mal, et de vanité ou curiosité. 


Je vois mon abîme, d’orgueil, de curiosité, de concu- 
piscence. Il n’y a nul rapport de moi à Dieu, ni à JÉSUS- 
- CHRIST juste. Mais il a été fait péché par moi; tous vos 
fléaux sont tombés sur lui. Il est plus abominable que 
moi, et loin de m'’abhorrer, il se tient honoré que j'aille 
à lui et le secoure. 


Mais 1l s’est guéri lui-même, et me BESTNe à plus forte 


raison. 


I1 faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre à 


lui, et il me sauvera en se sauvant. 
Mais il n’en faut pas ajouter à l’avenir, 


EM ñ re L'eng 


2 _Dnitis  . dir scientes nn et malum. Tout fe onde 
it le Dieu en jugeant : « Cela est bon où mauvais »; et. 
S'affligeant ou se réjouissant trop des événements. 
Faire les petites choses comme grandes à cause de la 
D de JÉSUS- CHRIST qui les fait en nous, et qui vit 
de notre vie; et les grandes Comte petites et aisées,- 
_à cause de sa toute puissance. “ 
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LETTRES ET OPUSCULES DIVERS 


Lettre de Pascal à la reine Christine en lui 
envoyant sa machine arithmétique 


Madame, 


S1 j'avais autant de santé que de zèle, j'irais moi-même. 


présenter à Votre Majesté un ouvrage de plusieurs années, 
que j'ose lui offrir de si loin; et je ne souffrirais pas que 
d’autres mains que les miennes eussent l'honneur de le 
porter aux pieds de la plus grande princesse du monde. 
Cet ouvrage, Madame, est une machine pour faire les règles 
d’arithmétique sans plume et sans jetons. Votre Majesté 
n’ignore pas la peine et le temps que coûtent les productions 
nouvelles, surtout lorsque les inventeurs veulent les porter 
eux-mêmes à la dernière perfection; c’est pourquoi il serait 
inutile de dire combien il y a que je travaille à celle-ci; 
et je ne peux mieux l’exprimer qu’en disant que je m'y 
suis attaché avec autant d’ardeur que si j'eusse prévu 
qu’elle devait paraître un jour devant une personne si 
auguste. Mais, Madame, si cet honneur n’a pas été le véri- 
table motif de mon travail, il en sera du moins la récom- 
pense, et Je m'estimerai trop heureux si, ensuite de tant 
de veilles, 1l peut donner à Votre Majesté une satis- 
facton de quelques moments, Je n’importunerai 
pas non plus Votre Majesté du particulier de ce 
qui compose cette machine : si elle en a quelque 
curiosité, elle pourra se contenter dans un discours que j'ai 
adressé à M. de Bourdelot; j'y ai touché en peu de mots 
toute l’histoire de cet ouvrage, l’objet de son invention, 
l'occasion de sa recherche, l'utilité de ses ressorts, les diffi- 
cultés de son exécution, les degrés de son progrès, le succès 
de son accomplissement et les règles de son usage. Je dirai 
donc seulement ici le sujet qui me porte à l’offrir à Votre 
Majesté, ce que je considère comme le couronnement 
et le dernier bonheur de son aventure. Je sais, Madame: 
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que je pourrai être suspect d’avoir recherché de la gloire 
en la présentant à Votre Majesté, puisqu'elle ne saurait 
passer que pour extraordinaire, quand on verra qu'elle 
s'adresse à elle, et qu'au lieu qu'elle ne devrait lui être 
offerte que par la considération de son excellence, on jugera 
qu’elle est excellente, par cette seule raison qu’elle lui est 
offerte. Ce n’est pas néanmoins cette espérance qui m'a 
inspiré ce dessein. Il est trop grand, Madame, pour avoir 
d'autre objet que Votre Majesté même. Ce qui m'y a véri- 
tablement porté, est l’union qui se trouve en sa personne 
sacrée, de deux choses qui me comblent également d’admi- 
ration et de respect, qui sont l’autorité souveraine et la 
science solide; car j'ai une vénération toute particulière 
pour ceux qui sont élevés au suprême degré, ou de puis- 
sance, ou de connaissance. Les derniers peuvent, si je ne me 
trompe, aussi bien que les premiers, passer pour des souve- 
rains. Les mêmes degrés se rencontrent entre les génies 
qu'entre les conditions; et le pouvoir des rois sur les sujets 
n’est, ce me semble, qu’une image du pouvoir des esprits 
sur les esprits qui leur sont inférieurs, sur lesquels ils 
exercent le droit de persuader, qui est parmi eux ce que le 
droit de commander est dans le gouvernement politique. 

Ce second empire me paraît même d’un ordre d’autant 
plus élevé, que les esprits sont d’un ordre plus élévé 

que les corps, et d'autant plus équitable, qu’il 
ne peut être départi et conservé que par le mérite, au lieu 
que l’autre peut l’être par la naissance ou par la fortune. 
I1 faut donc avouer que chacun de ces empires est grand 
en soi; mais, Madame, que Votre Majesté me permette de 
le dire, elle n’y est point blessée, l’un sans l’autre me 
me paraît défectueux. Quelque puissant que soit un 
monarque, il manque quelque chose à sa gloire, s’il n’a 
pas la prééminence de l'esprit; et quelque éclairé que 
soit un sujet, sa condition est toujours rabaissée par la 
dépendance. Les hommes, qui désirent naturellement ce 
qui est le plus parfait, avaient jusqu'ici continuellement 
aspiré à rencontrer ce souverain par excellence. Tous les 
rois et tous les savants en étaient autant d’ébauches, qui 
ne remplissaient qu'à demi leur attente, et à peine nos 
ancêtres ont pu voir en toute la durée du monde un roi 
médiocrement savant; ce chef-d'œuvre était réservé pour 
votre siècle. Et afin que cette grande merveille parüt 
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 condescendance qu’elle daigne entrer en communication 


accompagnée de tous les sujets possibles d’étonnement, 
le degré où les hommes n'avaient pu atteindre est rempli 


par une jeune Reine, dans laquelle se rencontrent ensemble ï 
l'avantage de lexpérience avec la tendresse de l’âge, le d 
loisir de l'étude avec l'occupation d’une royale naissance, A. 
et l’éminence de la science avec la faiblesse du sexe. C’est , ES 
Votre Majesté, Madame, qui fournit à l’univers cet unique c 
exemple qui lui manquait. C’est elle en qui la puissance est de 
dispensée par les lumières de la science, et la science relevée vi 
par l'éclat de l'autorité. C'est cette union si merveilleuse “| 

qui fait que comme Votre Majesté ne voit rien qui SOIT | et 
au-dessus de sa puissance, elle ne voit rien aussi qui soit l'a 
au-dessus de son esprit, et qu'elle sera l’admiration de da 
tous les siècles qui la suivront, comme elle a été l'ouvrage l'u 
de tous les siècles qui l’ont précédée. Régnez donc, incom- ri 


parable princesse, d’une manière toute nouvelle; que votre | 
génie vous assujettisse tout ce qui n’est pas soumis à vos | 
artnes : régnez par le droit de la naissance, durant une 
longue suite d'années, sur tant de triomphantes provinces; 
mais régnez toujours par la force de votre mérite sur toute 
l'étendue de la terre. Pour moi, n'étant pas né sous le pre- 
mier de vos empires, je veux que tout le monde sache 
que je fais gloire de vivre sous le second; et c’est pour le 
témoigner, que j'ose lever les yeux jusqu’à ma Reine, en 
lui donnant cette première preuve de ma dépendance. 

Voilà, Madame, ce qui me porte à faire à Votre Majesté 
ce présent, quoique indigne d’elle. Ma faiblesse n’a pas 
étonné mon ambition. Je me suis figuré, qu’encore que 
le seul nom de Votre Majesté semble éloigner d’elle tout 
ce qui lui est disproportionné, elle ne rejette pas néanmoins 
tout ce qui lui est inférieur; autrement sa grandeur serait 
sans hommages et sa gloire sans éloges. Elle se contente 
de recevoir un grand effort d'esprit, sans exiger qu’il soit 
l'effort d’un grand esprit comme le sien. C’est par cette 


avec les autres hommes; et toutes ces considérations jointes 
me font lui protester avec toute la soumission dont l’un 
des plus grands admirateurs de ses héroïques qualités 
est capable, que je ne souhaite rien avec tant d’ardeur que 
de pouvoir être avoué, Madame, de Votre Majesté, pour 
son très humble, très obéissant et très fidèle serviteur. 
BLAISE PASCAL (1652). . 
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‘ Discours sur les passions de l’amour 

LE n L'homme est né pour penser; aussi n'est-il pas un 

le … moment sans le faire; mais les pensées pures, qui le ren- 

le ; draient heureux s’il pouvait toujours les soutenir, le fati- 

| guent et l’abattent. C’est une vie unie à laquelle il ne peut î 
St  . s’accommoder; il lui faut du remuement et de l’action, 
LE MN c’est-à-dire qu'il est nécessaire qu’il soit quelqueïois agité 28 
st | des passions, dont il sent dans son cœur des sources si ce 
& HN vives et si profondes. ne. 
Se D Les passions qui sont les plus convenables à l’homme, 4 
OI … et qui en renferment beaucoup d’autres, sont l’amour et 1 
t M l'ambition : elles n’ont guère de liaison ensemble. Cepen- 5e 
de. 4 dant on les allie assez souvent; mais elles s’affaiblissent + ; 
ge NO lune l’autre réciproquement, pour ne pas dire qu’elles se F3 
De 4H  ruinent. 

RE | | Quelque étendue d'esprit que l’on ait, l’on n’est capable 

VOS N que d’une grande passion; c’est pourquoi, quand l’amour 

ane Net l'ambition se rencontrent ensemble, elles ne sont grandes 

es; M que de la moitié de ce qu’elles seraient s’il n’y avait que 

ute NH l’une ou l’autre. I'âge ne détermine point ni le commen- 

te D cement ni la fin de ces deux passions; elles naissent dès 

che les premières années, et elles subsistent bien souvent 

rl N jusqu'au tombeau. Néanmoins, comme elles demandent 

en MN beaucoup de feu, les jeunes gens y sont plus propres, et 

nce, “RO il semble qu elles se ralentissent avec les années; cela est 

esté M pourtant fort rare. 

pés RO Ja vie de l’homme est misérablement courte. On la 

que compte depuis la première entrée au monde; pour moi 

tout je ne voudrais la compter que depuis que l’on commence 

joins “M à être ébranlé par la raison, ce qui n’arrive pas ordinaire- 

eat MW ment avant vingt ans. Devant ce terme l’on est enfant; 

ente NW , et un enfant n’est pas un homme. | 

soit  Qu’une vie est heureuse quand elle commence par l'amour 

cette - et qu’elle finit par l'ambition ! Si j'avais à en choisir une, 

ation NW je prendrais celle-là. l'ant que l’on a du feu, l’on est aimable; 

intes M maïs ce feu s'éteint, il se perd : alors, que la place est grande 

jun M et belle pour l'ambition! La vie tumultueuse est agréable 

aités NW aux grands esprits, mais ceux qui sont médiocres n’y ont 

rque M aucun plaisir : ils sont machines par tout. C'est pourquoi, 

pour l'amour et l’ambition commençant et finissant la vie, 

y. M on est dans l’état le plus heureux dont la nature humaine 


_ est capable, 
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A mesute que l’on a plus d’esprit, les passions sont 
plus grandes, parce que les passions n'étant que des senti- 
ments et des pensées qui appartiennent purement à l'esprit, 
quoi qu'elles soient occasionnées par le corps, il est visible 
qu'elles ne sont plus que l’esprit même, et qu’ainsi elless 
remplissent toute sa capacité. Je ne parle que des passions 
de feu, car pour les autres, elles se mêlent souvent ensem- 
ble, et causent une confusion très incommode; mais ce n’est 
jamais dans ceux qui ont de l'esprit. 

Dans une grande âme tout est grand. 

L'on demande s’il faut aimer. Cela ne se doit pas deman- 
der : on le doit sentir. L'on ne délibère point là-dessus, 
l’on y est porté, et l’on a le plaisir de se tromper quand 
on consulte. 

La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la passion; 
c'est pourquoi un esprit grand et net aime avec ardeur, 
et il voit distinctement ce qu’il aime. 

Il y a deux sortes d’esprits, l’un géométrique, et l’autre 
que l’on peut appeler de finesse. 

Le premier a des vues lentes, dures et inflexibles; mais 
le dernier a une souplesse de pensée qui l’applique en même 
temps aux diverses parties aimables de ce qu'il aime. 
Des yeux il va jusques au cœur, et par le mouvement du 
dehors il connaît ce qui se passe au dedans. 

Quand on a l’un et l’autre esprit tout ensemble, que 
l’amour donne de plaisir ! Car l’on possède à la fois la force 
et la flexibilité de l'esprit, qui est très nécessaire pour l’élo- 
quence de deux personnes. 

Nous naissons avec un caractère d'amour dans nos 
mœuts, qui se développe à mesure que l'esprit se perfec- 
tionne, et qui nous porte à aimer ce qui nous paraît beau 
sans que l’on nous ait jamais dit ce que c’est. Oui doute 
après cela si nous sommes au monde pour autre chose que 
pour aimer? En effet, l’on a beau se cacher à soi-même, 
l’on aime toujours. Dans les choses même où il semble que 
l’on ait séparé l’amour, il s’y trouve secrètement et en 
cachette; et il n’est pas possible que l’homme puisse vivre 
un moment sans cela. 


L'homme m'aime pas demeurer avec soi; cependant il 


aime : il faut donc qu’il cherche ailleurs de quoi aimer. Il 
ne le peut trouver que dans la beauté; mais comme il est 


lui-même la plus belle créature que Dieu ait jamais formée, 
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il faut qu'il trouve dans soi-même le modèle de cette beauté 
qu'il cherche au dehors. Chacun peut en remarquer en soi- 
même les premi£rs rayons; et selon que l’on s'aperçoit que 
ce qui est au dehors y convient ou s’en éloigne, on se forme 
des idées de beau ou de laid sur toutes choses. Cependant, 
quoique l’homme cherche de quoi remplir le grand vide 


PASCAL 


D'après Edelinck 


qu'il à fait en sortant de soi-même, néanmoins il ne peut 
_pas se satisfaire par toutes sortes d'objets. Il a le cœur 
trop vaste; il faut au moins que ce soit quelque chose qui 
lui ressemble, et qui en approche le plus près. C’est pour- 
quoi la beauté qui peut contenter l’homme consiste non 
seulement dans la convenance, mais aussi dans la ressem- 
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blance; elle la restreint et elle l’enferme dans la différence 
du sexe. 

La nature a si bien imprimé cette vérité dans nos âmes, 
que nous trouvons cela tout disposé; il ne faut point d’art 
ni d'étude; il semble même que nous ayons une place à 
remplir dans nos cœurs et qui se remplit effectivement. 
Mais on le sent mieux qu'on ne peut le dire. Il n’y a que 
ceux qui savent brouiller et mépriser leurs idées qui ne le 
voient pas. 

Quoique cette dés générale de la beauté soit gravée dans 
le fond de nos âmes avec des caractères ineffaçables, elle 
ne laisse pas que de recevoir de très grandes différences 
dans l'application particulière, mais c’est seulement pour 
la manière d'envisager ce qui lui plaît. Car l’on ne souhaite 
pas nûment une beauté; mais l’on y désire mille circons- 
tances qui dépendent de la disposition où l’on se trouve; 
et c’est en ce sens que l’on peut dire que chacun a l’origæal 
de sa beauté, dont il cherche la copie dans le grand monde. 
Néanmoins les femmes détruisent souvent cet original; 


comme elles ont un empire absolu sur l'esprit des hommes, 


elles y dépeignent ou les parties des beautés qu’elles ont, 
ou celles qu’elles estiment, et elles ajoutent par ce moyen 
ce qui leur plaît à cette beauté radicale. C’est pourquoi 1l 
y a un siècle pour les blondes, un autre pour les brunes; 


et le partage qu’il y a entre les femmes sur l'estime des unes 
ou des autres fait aussi le partage entre les hommes dans 


ut même temps sur les unes et les autres. 

Ia mode même et les pays règlent souvent ce que l'on 
appelle beauté. C’est une chose étrange que la coutume 
se mêle si fort de nos passions. Cela n'empêche pas que 


chacun n’ait son idée de beauté sur laquelle il juge des | 


autres, et à laquelle il les rapporte; c’est sur ce principe 


qu’un amant trouve sa maîtresse plus belle, et qu'il la 


propose comme exemple. 


La beauté est partagée en mille différentes manières. Le. 
sujet le plus propre pour la soutenir, c’est unefemme. Quand. 
elle a de l'esprit, elle l’anime et la relève merveilleusement, 

Si une femme veut plaire, et qu’elle possède les avantages 
de la beauté, ou du moins une partie, elle réussira: et même 
si les hommes y prenaient tant soit peu garde, quoiqu'ellen 
n’y tâchat point, elle s’en ferait aimer. Il y a une place 


d'attente dans leur cœur, elle s’y logerait. 
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ence L'homme est né pour le plaisir : il le sent, il-n’en faut 
| | point d'autre preuve. Il suit donc sa raison en se donnant 
Mmes, . . au plaisir. Mais bien souvent il sent la passion dans son 
d'art | cœur sans savoir par où elle a commencé. 

Ce à nn Un plaisir vrai ou faux peut remplir également l'esprit; 
nent. M car qu'importe que ce plaisir soit faux, pourvu que l’on soit 
que . persuadé qu'il est vrai! 

nele . À. À force de parler d'amour, l’on devient amoureux; il 


AR ny à rien de si aisé, c'est la passion la plus naturelle à 
dans Fa l’homme. 
, cle 4 _ L'amour n’a point d'âge; il est toujours naissant. Les 
en N" poètes nous l'ont dit; c’est pour cela qu'ils nous le repré- 
L pour E _ sentent comme un enfant. Mais sans leur rien demander, 
uhaïte Q | nous le sentons. 


D E 4 L’amour donne de esprit, et il se soutient par l’esprits 


ne | + Il faut de l'adresse pour aimer. L/on épuise tous les jour- 
men | | | ” les manières de plaire; cependant il faut plaire, et l’on plaît: 
de 


nat Nous avons une source d’amout-propre qui nous repré. 


| _ sente à nous-mêmes comme pouvant remplir plusieurs 

és out É D au dehors; c'est ce qui est cause que nous sommes 

moyen 17 - bien aises d’être aimés. Comme on le souhaite avec ardeur, 

rauoi mon le remarque bien vite, et on le reconnaît dans les yeux 

er on | | de la personne qui aime; car les yeux sont les interprètes 

Les nes . du cœur, mais il n’y a que celui qui y a ‘intérêt qui entend 
(a leur langage. 


NH L'homme seul est quelque chose d’imparfait; il faut 
ue l'on. È Qui trouve un second pour être heureux. Il le cherche le 
me be. plus souvent dans l'égalité de la condition, à cause que la 


SAS | |. liberté et que l’occasion de se manifester s’y rencontrent 
pa | | _ plus aisément. Néanmoins l’on va quelquefois bien au- 
use mn À _ dessus, et l’on sent le feu s agrandir, quoique l’on n ose 
“ ei À Le le dire à à celle qui l’a causé. 


PRE | 


n 


Quand l’on aime une dame sans égalité de condition, 
ares, Les D bition peut accompagner le commencement de l'amour: 
Quand Fe mais en peu de temps il devient le maître. C’est un tyran 
ne | L qui ne souffre point de compagnon; il veut être seul; il faut 
| à ue toutes les passions ploient et lui obéissent. 
a même | ” . Une haute amitié remplit bien mieux qu'une commune 
ele et égale; le cœur de l’homme est grand, les petites choses 
5 place |}.  flottent dans sa capacité; il n’y a que les grandes qui S'y 
me | | arrêtent CEy del ati mine, 
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L'on écrit souvent des choses que l’on ne prouve qu et 
obligeant tout le monde à faire réflexion sur soi-même, et 
à trouver la vérité dont on parle. C’est en cela que consiste 
la force des preuves de ce que je dis. 

Quand un homme est délicat en quelque endroit de son 
esprit, il l’est en amour. Car comme 1l doit être ébranlé par 
quelque objet qui est hors de lui, s’il y a quelque chose qui 
répugne à ses idées, il s’en aperçoit, et il le fuit. La règle de 
cette délicatesse dépend d’une raison pure, noble et sublime. 
Ainsi l’on se peut croire délicat, sans qu'on le soit effective- 
ment, et les autres ont droit de nous condamner, au lieu 
que pour la beauté chacun a sa règle souveraine et indépen- 
dante de celle des autres. Néanmoins entre être délicat et 
ne l'être point du tout, il faut demeurer d'accord que, 


quand on souhaite d’être délicat, l’on n’est pas loin de 


l'être absolument. Les remmes aiment à apercevoir une 
délicatesse dans les hommes; et c’est, ce me semble, l’en- 
droit le plus tendre pour les gagner; l’on est aise de voir 
que mille autres sont méprisables, et qu'il D y a que nous 
d’estimables,. 

Les qualités d'esprit ne s’acquièrent point par l'habitude, 
on les perfectionne seulement; de là il est aisé de voir que 
la délicatesse est un don de la nature, et non une acquisi- 
tion de l’art. 

A mesure que l’on a plus d’esprit, l’on trouve plus de 
beautés originales; mais il ne faut pas être amoureux, car 
quand l’on aime, l’on n’en trouve qu'une. R 

Ne semble-t-1l pas qu'autant de fois qu’une femme sort 


d'elle-même pour se caractériser dans le cœur des autres, 


elle fait une place vide pour les autres dans le sien? Oserait- 
on appeler cela injustice? Il est naturel de rendre autant 
que l’on a pris. 

L'attachement à une même pensée fatigue et ruine l’es- 
prit de l’homme. C’est pourquoi pour la solidité et la durée 
du plaisir de l’amour, il faut quelquefois ne pas savoir que 
l’on aimé; et ce n’est pas commettre une infidélité, car l’on 
n'en aime pas d'autre; c’est reprendre des forces pour mieux 
aimer. Cela se fait sans que l’on y pense; l’esprit s’y porte 
de soi-méme: la naturs le veut: elle le commande. Il faut 
pourtant avouer que c'est une 
humaine, et que l’on serait plus heureux si l’on n’était point 


obligé de changer de pensée: mais il n’y a point de remède. 


misérable suite de la nature. 
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Le plaisir d'aimer sans l’oser dire a ses épines; mais aussi 
il a ses douceurs. 

Dans quel transport n’est-on point de former toutes ses 
actions dans la vue de plaire à une personne que l’on estime 
infiniment? L'on s’étudie tous les jours pour trouver les 


. moyens de se découvrir, et l’on y emploie autant de temps 


- que si l’on devait entretenir celle que l’on aime. Les yeux 


Er 
À 


rt 


EL 


' 
[! Eu 


s’allument et s’éteignent dans un même moment; et quoi- 
que l’on ne voie pas manifestement que celle qui causa ce 


_ désordre y prenne garde, l’on a néannoins la satisfaction 


de sentir tous ces remuements pour une personne qui le 
mérite si bien. I/on voudrait avoir cent langues pour se 
faire connaître, car comme l’on ne peut pas se servir de la 
parole, l’on est obligé de se réduire à l’éloquence d'action. 
Jusque là on a toujours de la joie, et l’on est dans une 
assez grande occupation. Ainsi l’on est heureux ; car le 
secret d'entretenir toujours une passion, c’est de ne:pas 
laisser naître aucun vide dans l'esprit, en l’obligeant de 
s'appliquer sans cesse à ce qui le touche si agréablement. 
Mais quand il est dans l’état que je viens de décrire, il n’y 


| peut pas durer longtemps, à cause qu'étant seul acteur 


_ dans une passion où il en faut nécessairement deux, il est 
_ difficile qu’il n’épuise bientôt tous les mouvements dont il 
_ est agité. 

Quoique ce soit une même passion, ilfaut delanouveauté, 


4 l esprit s’y plaît, et qui sait la procurer sait se faire aimer. 


Après avoir fait ce chemin, cette plénitude quelquefois 
Ldiminne, et ne recevant point de secours du côté de la 


. source, lon décline misérablement, et les passions enne- 


imies se saisissent d’un cœur qu’elles déchirent en mille 
_ morceaux. Néanmoins un rayon d'espérance, si bas que 
lon soit, relève aussi haut que l'on était auparavant. 
- C’est quelquefois un jeu auquel les dames se plaisent; mais 
| quelqueois en faisant semblant d’avoir compassion, elles 
. l'ont tout de bon. Que l’on est heureux quand cela arrive! 

Un amour ferme et solide commence toujours par l’élo- 
proc d'action; les yeux y ont la meilleure part. Néan- 
moins il faut deviner, mais bien deviner. 

Quand deux personnes sont de même sentiment, iis ne 
_ devinent point, ou du moins il y en a une qui devine ce 
. que veut dire l’autre sans que cet re l'entende ou qu'il 
ose l’entendre. 
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Quand nous aimons, nous paraissons à nous-mêmes tout 
autres que nous n'étions auparavant. Ainsi nous nous ima- 
ginons que tout le monde s’en aperçoit; cependant il n’y 
a tien de si faux. Mais parce que la raison a sa vue bornée 


_ par la passion, l’on ne peut s'assurer, et l’on est toujours 


dans la défiance. 

Quand l’on aime, on se persuade que bou découraie 
la passion d’un autre : ainsi l’on a peur. 

Tant plus le chemin est long dans l’amour, tant plus ut. 
esprit délicat sent le plaisir. 

Il y a de certains esprits à qui il faut donner longtemps 


des espérances, et ce sont les délicats. I y en a d’autres qui 


ne peuvent pas résister longtemps aux difficultés, et ce sont 
les plus grossiers. Les premiers aiment plus longtemps et 
avec plus d'agrément; les autres aiment plus vite, avec 
plus de liberté, et finissent bientôt. 

Le premier effet de l’amour, c’est d’inspirer un ed 
respect; l’on a de la vénération pour ce que l’on aime. Il 
est bien juste : on ne reconnaît rien au monde de grand 
comme cela. 


Les auteurs ne nous Bou cue pas bien dire a IMOuUVeE- 


ments de l'amour de leurs héros : il faudrait . fussent 
héros eux-mêmes. 

L'égarement à aimer en divers endroits est aussi mons- 
trueux que l'injustice dans l'esprit. 


En amour un silence vaut mieux qu'un langage. let 


bon d’être interdit; il y a une éloquence de silence qui 
pénètre plus que la langue ne saurait faire. Qu'un amant. 


persuade bien sa maîtresse quand il est interdit, et que - l 


d’ailleurs il a de l'esprit ! Quelque vivacité que l’on ait, il 


est des rencontres où il est bon qu'elle s’éteigne. Tout cela 1 


se passe, Sans règle et sans réflexion; et quand l'esprit le . 
fait, il n’y pensait pas auparavant. C’est par nécessité que 
cela arrive. 


L'on adore souvent ce : qui ne croit pas être dors. et on ; 


ne laisse pas de lui garder une fidélité inviolable, quoiqu a. 
n’en sache rien. Mais il faut que l'amour soit bien Êe et à 
bien pur. 


Nous connaissons l'esprit des hommes, et par conséquent … 


leurs passions, par la comparaison que nous faisons de | 


nous-mêmes avec les autres. 
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_Je suis de l’avis de celui qui disait que daæs l’amour on 


… oubliait sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes 


amitiés vont jusque là. Ce qui fait que l’on va si loin dans 

l'amour, c’est qu'on ne songe pas que l’on aura besoin 
d'autre chose que de ce que l’on aime; l’esprit est plein; 
il n'ya plus de place pour le soin ni pour l'inquiétude. La 
passion ne peut pas être belle sans cet excès; de là vient 
qu’on ne se soucie pas de ce que dit le monde, que l’on sait 


. déjà ne devoir pas condamner notre conduite, puisqu'elle 


vient de la raison. Il y a une plénitude de passion, il ne peut 
pas y avoir un commencement de réflexion. 
_ Ce n’est point un effet de la coutume, c’est une obligation 


. de la nature, que les hommes fassent les avances D 


gagner l’amitié d’une dame. 
Cet oubli que cause l’amour, et cet attachement à ce 
que l’on aime, fait naître des qualités que l’on n'avait 


“- point auparavant. L'on devient magnifique, sans l'avoir 


jamais été. Un avaricieux même, qui aime, devient libéral; 
et il ne se souvient pas d’avoir jamais eu une habitude 
opposée. L'on en voit la raison en considérant qu’il y a des 
passions qui resserrent l’âme et qui la rendent immobile, et 


qu'il y en a qui l’agrandissent et la font répandreau dehors. 


L'on a Ôté mal à propos le nom de raison à l'amour, et 
on les a opposés sans bon fondement, car l’amour et la 
raison n’est qu'une même chose. C’est une précipitation 
de pensées qué se porte d’un côté sans bien examiner tout, 


mais c’est toujours une raison, et l’on ne doit et on ne peut 


souhaiter que ce soit autrement, car nous serions des 


. machines très désagréables. N’excluons donc point la raison 
_ de l'amour, puisqu'elle en est inséparable. 


Les poètes n’ont donc pas eu raison de nous dépeindre 


__ l'amour comme un aveugle; il faut lui ôter son bandeau, 
M et lui rendre désormais la jouissance de ses yeux. 


Les âmes propres à l'amour demandent une vie d’action 
qui éclate en événements nouveaux. Comme le dedans’est 


- mouvement, il faut aussi que le dehors le soit, et cette 
- manière de vivre est un merveilleux achemitement à 1a 


_ passion. C’est de là que ceux de la cour sont mieux reçus 
dans l’amour que ceux de la ville, parce que les uns sont 
tout de feu, et que les autres mènent une vie dont l’unifor- 
_ suité n'a rien qui frappe : la vie de tempête surprend, frappe 
Het pénetre.. 
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fe I1 semble que l’on ait une tout autre âme quand l’on 
ES aime que quand on n'aime pas; on s'élève par cette passion, 
cr et on devient tout grandeur; il faut donc que le reste ait 
ee proportion; autrement cela ne convient pas, et partant 
Fa cela est désagréable. 

re. L'agréable et le beau n’est que la même chose, tout le 
FES monde en a l’idée. C’est d’une beauté morale que j'entends 
ra parler, qui consiste dans les paroles et dans les actions de 
ee dehors. L'on a bien une règle pour devenir agréable: 
bu cependant la disposition du corps y est nécessaire, mais elle 
ie ne se peut acquérir. | 

Fan Les hommes ont pris-plaisir à se former une idée de 
re l’agréable] si élevée, que personne n’y peut ed 
He Jugeons en mieux, et disons que ce n’est que le naturel 
ne avec une facilité et une vivacité d'esprit qui surprenne. 
a Dans l'amour ces deux qualités sont nécessaires : il ne faut 
É. rien de forcé, et cependant il ne faut point de lenteur. L'’ha- 
Ra bitude donne le reste. 

Les Le respect et l’amour doivent être si bien proportionnés 
M qu'ils se soutiennent sans que ce respect étouffe l'amour. 
Re Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment le plus 
ee souvent ; c’est d’un amour violent que je parle, il faut une 
fs inondation de passion pour les ébranler et pour les remplir. 
de Mais quand elles commencent à aimer, elles aiment beau- 
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coup mieux. 

_ L'on dit qu’il y a des nations plus amoureuses les unes 
que les autres, ce n’est pas bien parler, ou du moins cela 
n’est pas vrai en tout sens. L'amour ne consistant que dans 
un attachement de pensée, il est certain qu'il doit être le 
même par toute la terre. Il est vrai que, se terminant autre 
part que dans la pensée, le climat peut ajouter quelque 
chose, mais ce n’est que dans le corps. 

Il est de l’amour comme du bon sens : comme l’on croit 
avoir autant d'esprit qu’un autre, on croit aussi aimer de 
même. Néanmoins quand on a plus de vue, l’on aime 
jusques aux moindres choses, ce qui n’est pas possible aux 
autres; il faut être bien fin pour remarquer cette différence. 

L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que l’on ne 
soit bien près d’être amant, ou du moins que l’on n’aime en 
quelque endroit; car il faut avoir l'esprit et les pensées de 
l'amour pour ce semblant, et le moyen d’en bien parler 
sans cela? La vérité des passions ne se déguise pas si 
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aisément que les vérités sérieuses, Il faut du feu, de l’acti- 
vité, et un jeu d'esprit naturel et prompt pour la premiere; 
les autres se cachent avec la lenteur et la souplesse, ce qu "il 
est plus aisé de faire. 

Quand on est loin de ce que l’on aime, l’on prend la réso- 
lution de faire et de dire beaucoup de choses; mais quand 
on est près, l’on est irrésolu; d’où vient cela? C’est que 
quand l’on est loin la raison n’est pas si ébranlée, maïs elle 


l’est étrangement à la présence de | objet; or, pour la réso- 


lution il faut de la fermeté, qui est ruinée par l’ébranlement. 

Dans l'amour on n’ose hasarder parce que l’on craint de 
tout perdre; il faut pourtant avañcer, mais qui peut dire 
jusqu'où? L'on tremble toujours jusques à ce que l’on ait 
trouvé ce point. La prudence ne fait rien pour s’y mainte- 


_ nir quand on l’a trouvé. 


Il n’y a rien de si embarrassant que d’être amant et de 
voir quelque chose en sa faveur sans l’oser croire : l’on est 
également combattu de l’espérance et de la crainte. Mais 
enfin, la dernière devient victorieuse de l’autre. 

Quand on aime fortement, c'est toujours une nouveauté 
de voir la personne aimée; après un moment d'absence, on 
la trouve de manque dans son cœur. Quelle joie de la 
retrouver ! I,/on sent une cessation d’inquiétudes. Il faut 
pourtant que cet amour soit déjà bien avancé; car quand il 
est naissant et que l’on n’a fait aucun progrès, l’on sent 
bien une cessation d’inquiétudes, mais il en survient 
d'autres. 

Quoique les maux succèdent ainsi les uns aux autres, 
cn ne laisse pas de souhaiter la présence de sa maîtresse 
par l'espérance de moins soufrir; cependant quand on la 
voit, on croit soufirir plus qu'auparavant. Les maux passés 
ne frappent plus, les présents touchent, et c’est sur ce qui 


. touche que l’on juge. Un amant dans cet état n'est-il pas 


digne de compassion ? 


Entretien de Pascal avec M. de Saci 
sur Epictète et Montaigne 


M. Pascal vint aussi, en ce temps- -]à (x654), demeurer à Port-Royal 
des Champs. Je ne m arrête point à dire qui était cet homme, que non 
seulement toute la France, mais que toute l’Europe a admiré. Son esprit 
toujours vif, toujours agissant, était d’une étendue, d’une élévation, 
d'une sûreté, d'une pénétration et d’une netteté au delà de ce qu’on 
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peut croire... Cet homme admirable, enfin, étant touché de Dieuk 
soumit cet esprit si élevé au joug de JÉSUS-CHRIST, et ce cœur si noble 
et si grand embrassa avec humilité la pénitence. Il vint à Paris se jeter 
entre les bras de M. Singlin, résolu de faire tout ce qu'il luiordonnerait. 
M. Singlin crut, en voyant ce grand génie, qu'il ferait bien de l'envoyer 
à Port-Royal, où #l. Arnauld lui prêterait le collet en ce qui regarde 
les autres sciences, et où M. de Saci lui apprendrait à les mépriser. Il 
vint donc demeurer à à Port-Royal. M. de Saci ne put se dispenser de le 
voit par honnêteté, surtout en ayant été prié par M. Singlin; mais les 
lumières saintes qu’il trouvait dans l’Ecriture et les Pères lui firent 
espérer qu'il ne serait pas ébloui de tout le brillant de M. Pascal, qui 
charmait néanmoins et enlevait tout le monde. Il trouvait en effet tout 
ce qu'il disait fort juste, #nais 11 n'y avant rien de nouveau. Il-avouait 
avec plaisir la force de son esprit et de ses discours. Tout ce que M. Pas- 
cal lui disait de grand, il l'avait vu avant lui dans S. Augustin, et, 
faisant justice à tout le monde, il disait : M. Pascal est extrêmement 
estimable en ce que, n’ayant point lu les Pères de l'Eglise, il avait de 
lui-même, par la pénétration de son esprit, trouvé les mêmes vérités 
qu'ils avaient trouvées. Il les trouve surprenantes, disait-il, parce qu'ils 
ne les a vues en aucun endroit; mais, pour nous, nous sommes accou- 
tumés à les voir de tous côtés dans nos livres. Ainsi, ce sage ecclésias- 
tique trouvant que les anciens n'avaient pas moins de lumière que les 
nouveaux, il s’y tenait, et estimait beaucoup M. Pascal de ce qu'il se 
rencontrait en toutes choses avec S. Augustin. | 

La conduite ordinaire de M. de Saci, en entretenant les gens, était 
de proportionner ses entretiens à ceux à qui il parlait. S’il voyait, par 
exemple, M. Champagne, il parlait avec lui de la peinture. S'il voyait 
M. Hamon, il l'entretenait de la médecine. S'il voyait le chirurgien du 
lieu, il le questionnait sur la chirurgie. Ceux qui cultivaient ou la vigne, 
ou les arbres, ou les grains, lui disaient tout ce qu'il y fallait observer. 
Tout lui servait pour passer aussitôt à Dieu et pour y faire passer les 
autres. Il crut donc devoir mettre M. Pascal sur son fond et lui parler 
des lectures de philosophie dont il s’occupait le plus. Il le mit sur ce 
sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble. M. Pascal dit que 
ses deux livres les plus ordinaires avaient été Epictète et Montaigne, et 
il lui fit de grands éloges de ces deux esprits. M. de Saci, qui avait 
toujours cru devoir peu lire ces auteurs, pria M. Pascal de jui en parler 
à fond. 


« Epictète, lui dit-il, est un des philosophes du monde 
qui a mieux connu les devoirs de l’homme. Il veut, avant 
toutes choses, qu’il regarde Dieu comme son principal 
objet; qu'il soit persuadé qu'il gouverne tout avec justicé; . 
qu'il se soumette à lui de bon cœur, et qu'il le suive volon- . 
tairement en tout, comme ne faisant rien qu'avec une très 
grande sagesse : qu'ainsi cette disposition arrêtera toutes 
les plaintes et tous les murmures et préparera son esprit 


à souffrir paisiblement les évènements les plus fâcheux. Ne 


dites jamais, dit-il [Evxsw, 11], J'ai perdu cela; dites È 
plutôt : Je l’ai rendu. Mon fils est mort, je l'ai rendu. Ma nu 


" Sy Ps 


_ femme est morte, je l’ai re ide des biens et de tout 


AIRES ce SPC ULES 


le reste. Mais celui qui me l'ôte est un méchant homme, 
dites-vous. De quoi vous mettez-vous en peine, par qui 
celui qui vous l’a prêté vous le redemande? Pendant qu’il 
VOUS ei permet l'usage, ayez-en soin comme d’un bien qui 
appartient à autrui, comme un homme qui fait voyage se 
regarde dans une hôtellerie. Vous ne devez pas, dit-il [8], 
désirer que ces choses qui se font, se fassent comme vous 


_ voulez; mais vous devez vouloir qu’elle se fassent comme 
elles se font. Souvenez-vous, dit-il ailleurs [17], que vous 


êtes ici comme un acteur, et que vous jouez le personnage 


. d’une comédie, tel qu’il plaît au maître de vous le donner. 


S'il vous le donne court, jouez-le court; s’il vous le donne 


long, jouez-le long ; s’il veut quevouscontrefassiezlegueux, 


vous le devez faire avec toute la naïveté qui VOUS sera pos- 


_ sible; ainsi du reste. C’est votre fait de jouer bien le per- 


sonnage qui vous est donné; mais de le choisir, c’est le fait 


| d’un autre. Ayez tous les jours devant les yeux [21] la 


mort et les maux qui semblent le plus insupportables; et 
jamais vous ne penserez rien de bas, et ne désirerez rien 


|” avec excés. 


» Il montre aussi en mille manières ce que doit faire 


| l’homme. Il veut qu’il soit humble, qu’il cache ses bonnes 
. résolutions, surtout dans les.comimencements, et qu'il les 
. accomplisse en secret : rien ne les ruine davantage que de 


les produire. Il ne se lasse point de répéter que toute l'étude 


et le désir de l’homme doivent être de reconnaître la volonté 
. de Dieu et de la suivre. 


» Voilà, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, les lumières 


… de ce grand esprit qui a si bien connu le devoir de l’homme. 


» J'’ose dire qu'il méritait d’être adoré, s’il avait aussi 


- bien connu son impuissance, puisqu'il fallait être Dieu 
… pour apprendre l’un et l’autre aux hommes. Aussi, comme 


… Dieu nous les a données à 
y a en nous de libre; que les biens, la vie, l’estime ne sont 
… pas en notre puissance et ne mènent donc pas à Dieu; mais 


 n il était terre et cendre, après avoir si bien compris ce qu’on 
doit, voici comment il se perd dans la présomption de ce 
. que l’on peut. II dit que Dieu a donné à l’homme les moyens 
de s'acquitter de toutes ses obligations; que ces moyens 
_ sont toujours en notre puissance ; qu 1l faut chercher la, 


félicité par les choses qui sont en notre pouvoir, puisque 
cette fin; qu’il faut voir ce qu’il 
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que l'esprit ne peut être forcé de croire ce qu il sait être faux, 
ni la volonté d’aimer ce qu'elle sait qui la rend malheu- 
reuse ; que ces deux puissances donc sont libres, et que 
c’est par elles que nous pouvons nous rendre parfaits; que 
l’homme peut par ces puissances parfaitement connaître 
Dieu, et l'aimer, lui obéir, lui plaire, se guérir de tous ses 
vices, acquérir toutes les vertus, se rendre saint ainsi et 
compagnon de Dieu. Ces principes d’une superbe diabo- 
lique le conduisent à d’autres erreurs, comme : que l’âme 
est une portion de la substance divine; que la douleur et la 
mort ne sont pas des maux; qu'on peut se tuer quand on 
est si persécuté qu'on peut croire que Dieu appelle, et 
d’autres encore. 


» Pour Montaigne, dont vous out aussi, monsieur, 


que je vous parle, étant né dans un Etat chrétien, il fait 
profession de la religion catholique, et en cela il n’a rien 
de particulier. Mais comme il a voulu chercher quelque 
morale que la raison devrait dicter sans la lumière de la 
foi, il a pris ses principes dans cette supposition,; et ainsi, 
en considérant l’homme destitué de toute révélation, il 
discourt en cette sorte. Il met toutes choses dans un doute 
universel et si général, que ce doute s’emporte soi-même, 
c’est-à-dire s’il doute, et doutant même de cette dernière 
supposition, son incertitude roule sur elle-même dans un 
cercle perpétuel et sans repos; s’opposant également à ceux 
qui assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent 
que tout ne l’est pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C'est 
dans ce doute de soi et dans cette ignorance qui s’ignore, 
et qu'il appelle sa maîtresse forme, qu'est l'essence de son 
opinion, qu'il n’a pu exprimer par aucun terme positif. Car 
s’il dit qu’il doute, il se trahit, en assurant au moins qu'il 
doute, ce qui étant formellement contre son intention, il 
n'a pu s'expliquer que par interrogation; de sorte que ne 
voulant pas dire : Je ne sais, il dit : Que sais-je? dont il fait 
sa devise, en la mettant sous des balances [Apol., €. III, 
p. 177] qui, pesant les contradictions, se trouvent dans un 
parfait équilibre : c'est-à-dire qu'il est pur pyrrhonien. 

Sur ce principe roulent tous ses discours et tous ses Essais; 

et c’est la seule chose qu’il prétend bien établir, quoiqu'il 
ne fasse pas toujours remarquer son intention. Il y détruit 
insensiblement tout ce qui passe pour le plus certain parmi 
les hommes, non pas pour établir le contraire avec une cer- 
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titude de laquelle seule il est ennemi, mais pour faire voir 


seulement que, les apparences étant égales depart et d'autre, 
on ne sait où asseoir sa créance. 

» Dans cet esprit, il se moque de toutes les assurances; 
par exemple, il combat ceux qui ont pensé établir dans la 
France un grand remède contre les procès par la multitude 
et par la prétendue justesse des lois : comme si l’on pouvait 
couper la racine des doutes d’où naissent les procès, et 


qu'il y eût des digues qui pussent arrêter le torrent de 


l'incertitude et captiver les conjectures ! C’est là que, quand 


nn 11 dit qu'il voudrait autant soumettre sa cause au premier 


passant, qu'à des juges armés de ce nombre d'ordonnances 
(IT, 13, t. V, p. 125], il ne prétend pas qu'on doive chan- 
ger l’ordre de l’État, 1l n’a pas tant d’ambition,; n1 que son 
avis soit meilleur, il n’en croit aucuns de bons. C’est seu- 


… lement pour prouver la vanité des opinions les plus reçues; 
- montrant que l'exclusion de toutes lois diminuerait plutôt 
| le nombre des différends que cette multitude de lois qui 
 uesert qu'à l’augmenter, parce que les difficultés croissent à 


mesure qu'on les éclaire; que les obscurités se multiplient 


f par les commentaires; et que le plus sûr moyen pour 


entendre le sens d’un discours est de ne le pas examiner et 
de le prendre sur la première apparence : si peu qu'on 
l'observe, toute la clarté se dissipe. Aussi il juge à l’aven- 
ture de toutes les actions des hommes et des points d’his- 


toire, tantôt d’une manière, tantot d’une autre, suivant 


librement sa première vue, et sans contraindre sa pensée 


sous les règles de la raison, qui n’a que de fausses mesures, 


ravi de montrer par son exemple les contrariétés d’un 
même esprit. Dans ce génie tout libre, il lui est entièrement 
égal de l'emporter ou non dans la dispute; ayant toujours, 
par l’un ou par l’autre exemple, un moyen de faire voir la 
faiblesse des opinions; étant porté avec tant d'avantage 


… dans ce doute universel, qui s’y fortifie également par son 


triomphe et par sa défaite. 
» C’est dans cette assiette, toute flottante et chancelante 


qu'elle est, qu'il combat avec une fermeté invincible les 
hérétiques de son temps, sur ce qu’ils s’assuraient de con- 
| naître seuls le véritable sens de l’Ecriture; et c’est de là 


encore qu'il foudroyait plus vigoureusement l’impiété 
horrible de ceux qui osent assurer que Dieu n’est point. Il 
les entreprend particulièrement dans l’Apologie de Ray- 


mond de Sebonde; et les trouvant dépouillés volontaire- 
ment de toute révélation et abandonnés à leurs lumières 
naturelles, toute foi mise à part, il les interroge de quelle 
autorité ils entreprennent de juger de cet Etre souverain 
qui est infini par sa propre définition, eux qui ne connaissent 


véritablement aucune des moindres choses de la nature |! 


I1 leur demande sur quels principes ils s'appuient; il les 


presse de les montrer. Il examine tous ceux qu'ils peuvent 
produire et y pénètre si avant, par le talent où il excelle, 


qu’il montre la vanité de tous ceux qui passent pour les 


plus éclairés et les plus fermes. Il demande si l’âme connaît 


quelque chose et si elle se connaît elle-même; si elle est subs- 


tance ou accident, corps ou esprit; ce que c’est que chacune 


de ces choses, et s’il n’y a rien qui ne soit de l’un de ces 
ordres; si elle connaît son propre corps, ce que c’est que 
matière, et si elle peut discerner entre l’innombrable variété 
d'avis qu’on en produit; comment elle peut raisonner, si 


elle est matérielle; et comment elle peut être unie au corps 


particulier et en ressentir les passions, si elle est spirituelle ; 
quand a-t-elle commencé d’être, avec le corps ou devant, 
ou si elle finit avec lui ou non; si elle ne se trompe jamais; 


si elle sait qu’elle erre, vu que l’essence de la méprise con- 


siste à la connaître; si dans ses obscurcissements elle ne croit 
pas aussi fermement que deux et trois font six qu'elle sait 
ensuite que c’est cinq; si les animaux parlent, raisonnent, 
pensent, et s'ils peuvent décider ce que c’est que le temps, 
ce que c’est que l’espace ou étendue, ce que c’est que le 


qe 


mouvement, ce que c’est que l'unité, qui sont toutes choses 


qui nous environnent et entièrement inexplicables; ce que 
c'est que la santé, maladie, vie, mort, bien, mal, justice, 
péché, dont nous parlons à toute heure; si nous avons en 
nous des principes du vrai, et si ceux que nous croyons et 
qu’on appelle axiomes ou notions communes, parce qu'elles 
sont conformes dans tous les hommes, et conformes dans 
la vérité essentielle. Et puisque nous ne savons que par la 


seule foi qu’un Etre tout bon nous les a donnés véritables 
en nous créant pour connaître la vérité, qui saura sans cette 


lumière si, étant formés à l'aventure, ils ne sont pas incer- 


tains,. ou si, étant formés par un être faux et méchant, 
il ne nous les a pas donnés faux afin de nous séduire? mon- | 
trant par là que Dieu et le vrai sont inséparables, ou que si \ 
l’un est ou n’est pas, s’il est incertain ou certain, l’autre est . 
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nécessairement de He Qui sait donc si le sens commun, 


que nous prenons pour luge du vrai, en a l'être de celui qui 
q P g à q 


l’a créé? De plus, quisait ce que c’est que vérité, et comment 
peut-on assurer de l'avoir sans la connaître? Qui sait même 
ce que c’est qu'être, qu'il est impossible de définir, puisqu'il 
n'y a rien de plus général, et qu’il faudrait, pour l'expliquer, 


se servir d’abord de ce mot-là même, en disant : C’est? 


Et puisque nous ne savons ce que c’est qu'âme, corps: 


temps, espace, mouvement, vérité, bien, ni même être, ni 


expliquer l’idée que nous nous en formons, comment nous 
assurerons-nous qu'elle est la même dans tous les hommes, 
vu que nous n'avons d'autre marque que l’uniformité des 
conséquences, qui n'est pas toujours un signe de celle des 
principes ; car ils peuvent bien être différents et conduire 
néanmoins aux mêmes conclusions, chacun sachant que le 
vtai se conclut souvent du faux. 

» Enfin il examine si profondément toutes les sciences et 


| _ la géométrie, dont il montre l'incertitude dans les axiomes 


et dans les termes qu’elle ne définit point, comme d’étendue, 
de mouvement, etc.; et la physique en bien plus de ma- 
nières, et la médecine en une infinité de façons; et l’histoire, 
et la politique, et la morale, et la jurisprudence, et le reste. 
De telle sorte que l’on demeure convaincu que nous ne 


| pensons pas mieux à présent que dans quelques songes dont 


EL {] x | 
nous ne éveillons qu’à la mort et pendant lesquels nous 
avons aussi peu les principes du vrai que durant le sommeil 
naturel. C’est ainsi qu'il gourmande si fortement et si 


cruellement la raison dénuée de la foi, que, lui faisant dou- 


ter si elle est raisonnable, et si les animaux le sont ou non, 
ou plus ou moins, il la fait descendre de l’excellence qu’elle 


… s’est attribuée et la met par grâce en parallèle avec les 
bêtes, sans lui permettre de sortir de cet ordre jusqu’à ce 


qu’elle soit instruite par son Créateur même de son rang 
qu’elle ignore; la menaçant, si elle gronde, de la mettre 
au-dessous de toutes, ce qui est aussi facile que le contraire; 


… et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que pour 
… remarquer sa faiblesse avec une Re sincère, au lieu de 


- s'élever par une sotte insolence. : 


M. de Saci, se croyant vivre dans un nouveau pays et entendre une 


… nouvelle langue, il se disait en lui-même les paroles de $. Augustin : O 


Dieu de vérité! ceux qui savent ces subtilités de raisonnement vous 


sont-ils pour cela plus agréables? Il plaignait ce philosophe qui se. 
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piquait, se déchirait de toutes parts des épines qu'il se formait, comme 
S. Augustin dit de lui-même lorsqu'il était en cet état. Après donc une 
assez longue patience, il dit à M. Pascal : 

« Je vous suis obligé, monsieur; je suis sûr que si j'avais longtemps 
lu Montaigne, je ne le connaîtrais pas autant que je fais depuis cet 
entretien que je viens d’avoir avec vous. Cet homme devrait souhaiter 
qu'on ne le connût que par les récits que vous faites de ses écrits: et il 
pourrait dire avec S. Augustin : lbime vides, attende. Je crois assurément 
que cet homme avait de l'esprit; mais je ne sais si vous ne lui ea 
prêtez pas un peu plus qu’il n’en a, par cet enchaînement si juste que 
vous faites de ses principes. Vous pouvez juger qu'ayant passé ma vie 
comme j'ai fait, on m'a peu conseillé de lire cet auteur, dont tous les 
ouvrages n’ont rien de ce que nous devons principalement rechercher 
dans nos lectures, selon la règle de $. Augustin, parce que ses paroles 
ne paraissent pas sortir d’un grand fond d’humilité et de piété. On 
pardonnerait à ces philosophes d'autrefois; qu'on nonmait académi- 
ciens, de mettre tout dans le doute. Mais qu'avait besoin Montaigne de 
s'égayer l'esprit en renouvelant une doctrine qui passe maintenaat 
chez les chrétiens pour une folie? C’est le jugement que S. Augustin fait 
de ces personnes. Car on peut dire après lui de Montaigne : Il met dans 
tout ce qu'il dit la foi à part; ainsi nous, qui avons la foi, devons de 
même mettre à part tout ce qu'il dit. Je ne blâme point l'esprit de cet 
auteur, qui est un grand don de Dieu; maïs il pouvait s’en servir mieux, 
et en faire plutôt un sacrifice à Dieu qu’au démon. A quoi sert un bien, 
quand on en use si mal? Quid proderat, etc.? dit de lui-même ce saint 
docteur avant sa conversion. Vous êtes heureux, monsieur, de vous 
être élevé au-dessus de ces personnes qu'on appelle des docteurs, 
plongés dans l'ivresse de la science, mais qui ont le cœur vide de Ia 
vérité. Dieu a répandu dans votre cœur d'autres douceurs et d’autres 
attraits que ceux que vous trouvez dans Montaigne, Il vous a rappelé 
de ce plaisir dangereux, a jucunditate pestifera, dit S. Augustin, qui 
rend grâces à Dieu de ce qu'il lui a pardonné les péchés qu'il avait 
Commis en goûtant trop les vanités. S$. Augustin est d'autant plus 
croyable en cela, qu'il était autrefois dans ces sentimeuts; et comme 
vous dites de Montaigne que c’est par ce doute universel qu’il combat 
les hérétiques de son temps, ce fut.aussi par ce même doute des acadé- 
miciens que S. Augustin quitta l’hérésie des Manichéens. Depuis qu'il 
fut à Dieu, il reronça à cette vanité, qu'il appelle sacrilège, et fit ce 
qu'il dit de quelques autres; il reconnut avec quelle sagesse S. Paul 
nous avertit de ne nous pas laisser séduire par ces discours. Car il avoue 
qu'il y a en cela un certain agrément qui enlève : on croit quelquefois 
les choses véritables, seulement parce qu’on les dit éloquemment. Ce 
sont des viandes dangereuses, dit-il, que l’on sert en de beaux plats; 
mais ces viandes, au lieu de nourrir le cœur, elles le séduisent. On res- 
s 2mble alors à des gens qui dorment et qui croient manger en dormant : 
ces viandes imaginaires les laissent aussi vides qu'ils étaient. » 

M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur quoi 
M. Pascal lui dit que, s’il lui faisait compliment de bien posséder Mon- 
taigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui dire sans compliment 
qu'il possédait bien mieux $. Augustin, et qu'il le savait bien mieux 
tourner, quoique peu avantageusement en faveur de M. Montaigne. Il 
lui parut être extrêmement édifié de la solidité de tout ce qu'il venait de 
lui représenter; cependant étant encore tout plein de son auteur, il ne 
put se retenir et lui dit : 
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“ Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans 
di joie dans cet auteur la superbe raison si invinciblement 
enps froissée par ses propres armes, et cette révolte si san- 
s cet glante de l’homme contre l’homme, qui, de la société 
es avec Dieu, où il s'élevait par les maximes de la seule 
ee raison, le précipite dans Îa nature des bêtes; et j'aurais 
ui ea . aimé de tout mon cœur le minisfre d’une si grande ven- 
€ que . geance, si, étant disciple de l’Église par la foi, il eût suivi 
se - les règles de la morale, en portant les hommes, qu'il avait 
te si utilement humiliés, à ne pas irriter, par de nouveaux 
aroles crimes, celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les 
€. On a convaincus de ne pouvoir pas seulement connaître. 
a | » Mais il agit, au contraire, de cette sorte en païen. 
a De ce principe, dit-il, que hors de la foi tout est dans 
in fait l'incertitude, et considérant bien combien il y a que l’on 
+ clans | cherche le vrai et le bien sans aucun progrès vers la tran- 
ee . | quillité, il conclut qu’on en doit laisser le soin aux autres; 
mieux. | et demeurer cependant en repos, coulant légèrement sur 
nbien, "D" Jes sujets, de peur d’y enfoncer en appuyant; et prendre 
è . | le vrai et le bien sur la première apparence, sans les presser, 
a . parce qu'ils sont si peu solides, que, quelque peu qu’on 
e de la serre la main, ils s’échappent entre les doigts et la laissent 
l'autres ._ vide. C’est pourquoi il suit le rapport des sens et les notions 
ee . communes, parce qu'il faudrait qu’il se fît violence pour 
F Et | les démentir, et qu’il ne sait s’il gagneraiït, ignorant où est 
nt plus . le vrai. Ainsi il fuit la douleur et la mort, parce que son 
co - instinct l'y pousse et qu'il ne veut pas résister pour la 
ur _ même raison, mais sans en conclure que ce soient de 
de qui - véritables maux, ne se fiant pas trop à ces mouvements 
et fit ce naturels de crainte, vu qu’on en sent d’autres de plaisir 
D Be _ qu'on accuse d’être mauvais, quoique la nature parle au 
url contraire. Ainsi, il n’a rien d’extravagant dans sa con- 
ment. CE _ duite; il agit comme les autres hommes; et tout ce qu’ils 
x plats; _ font dans la sotte pensée qu’ils suivent le vrai bien, il le 
.On 2 fait par un autre principe, qui est que, les vraisemblances 
oran étant pareillement d’un et d’autre côté, l'exemple et la 
ur quoi “commodité sont les contrepoids qui l’entraînent. 
der Mn R_ » Il suit donc les mœurs de son pays, parce que la 
m plie | coutume l'emporte; il monte sur son cheval, comme un 
_. | homme qui ne serait pas philosophe, parce qu’il le souffre, 
venait de Mais sans croire que ce soit de droit, ne sachant pas si 
eur, ile M cet animal n’a pas, au contraire, celui de se servir de lui. 
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I1 se fait aussi quelque violence pour éviter de certains 
vices, et même il a gardé la fidélité au mariage, à cause 
de la peine qui suit les désordres; mais si celle qu’il pren- 
drait surpasse celle qu’il évite, il y demeure en repos, 


la règle de son action étant en tout la commodité et la 


tranquillité. I1 rejette donc bien loin cette vertu stoïque 
qu’on peint avec une mine sévère, un regard farouche, 
des cheveux hérissés, le front ridé, et en sueur, dans une 
posture pénible et tendue, loin des hommes, dans un morne 
silence, et seule sur la pointe d’un rocher : fantôme, à ce 


qu’il dit, capable d’effrayer les enfants, et qui ne fait Là 


autre chose, avec un travail continuel, que de chercher 
le repos, où elle n'arrive jamais. La sienne est naïve, fami- 
lière, plaisante, enjouée, et, pour ainsi dire, folâtre : elle 


suit ce qui la charme, et badine négligemment des accidents 


bons ou mauvais, couchée mollement dans le sein de l’oi- 


siveté tranquille, d’où elle montre aux hommes, qui cher- 
chent la félicité avec tant de peines, que c’est là seule- 
ment où elle repose, et que l'ignorance et l’incuriosité 


sont deux doux oreillers pour une tête bien faite, comme 


il dit lui-même, 

» Je ne puis pas vous dial 
lisant cet auteur et le comparant avec Épictète, j'ai trouvé 
qu’ils étaient assurément les deux plus illustres défen- 


seurs des deux plus célèbres sectes du monde et les seules 


conformes à la raison, puisqu'on ne peut suivre qu’une 
de ces deux routes, savoir : ou qu’il y a un Dieu, et alors 


il y place son souverain bien; ou qu'il est incertain, et | 


qu’alors le vrai bien l’est aussi, puisqu'il en est incapable. 


J'ai pris un plaisir extrême à remarquer dans ces divers. 


raisonnements en quoi les uns et les autres sont arrivés 
à quelque conformité avec la sagesse véritable, qu'ils ont 


essayé de connaître. Car s’il est agréable d'observer dans 
la nature le désir qu’elle a de peindre Dieu dans tous ses n 
ouvrages, où l’on en voit quelque caractère, parce qu'ils … 
en sont les images, combien est-il plus juste de considérer. 
dans les productions des esprits les efforts qu’ils font pour | 


imiter la vérité essentielle, même en la fuyant, et de remar- 


quer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s’en égarent, comme 


j'ai tâché de faire dans cette étude. 
» Il est vrai, monsieur, que vous venez de me faite 
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ains 4 peuvent faire de ces lectures philosophiques. Je ne lais- 
ause serai pas néanmoins, avec votre permission, de vous en 
en _ dire encore ma pensée, prêt néanmoins de renoncer à 
POS, toutes les lumières qui ne viendront point de vous, en 
et la Mu quoi j'aurai l'avantage, ou d’avoir rencontré la vérité par 
ique bonheur, ou de la recevoir de Lui avec assurance. Il me 
uche, M semble que la source des erreurs de ces deux sectes est 


sure Ne de n'avoir pas su que l’état de l’homme à présent diffère 


iotne \ de celui de sa création; de sorte que l’un, remarquant 
àce hr quelques traces de sa première grandeur, et ignorant sa 
ait à "M" corruption, à traité la nature comme saine et sans besoin 


cher. M” de réparateur, ce qui le mène au comble de la superbe ; 


fami- M. à au lieu que l’autre, éprouvant la misère présente et igno- 
‘elle “NO rant la première dignité, traite la nature comme nécessai- 
dents “NO rement infirme et irréparable, ce qui le précipite dans le 
le l'oi- Se désespoir d'arriver à un véritable bien, et de là dans une 
i chet- | E extrême lacheté. Ainsi ces deux états, qu'il fallait connaître 
seule h ensemble pour ‘voir toute la vérité, étant connus sépa- 
riosité “Mn rément, conduisent nécessairement à l’un de ces deux 
comme “hf ” vices, d’orgueil ou de paresse, où sont infailliblement 
OÙ tous les hommes avant la grâce, puisque s’ils ne demeurent 
qu'en Es. dans leurs désordres par lâcheté, ils en sortent par vanité, 
[trouvé "| tant il est vrai ce que vous venez de me dire de saint 
 déten D Augustin, et que je trouve d’une grande étendué; car en 
s seules “Me effet on leur rend hommage en bien des manières. 

qu'une ….O » Cest donc de ces lumières imparfaites qu'il arrive 
et alots L 2 que l'un, connaissant les devoirs de l’homme et igno- 
ain, et M rant son impuissance, se perd dans la présomption, et 
capable. « L ie l’autre, connaissant l’impuissance et non le devoir, 
os CVS « il s'abat dans la lâcheté; d’où il semble que, puisque 
arrivés . un est la vérité, l’autre l'erreur, l’on formerait en les 
ils ont alliant une morale parfaite. Mais, au lieu de cette Paix, 
“ver dans il ne resterait de leurs assemblages qu’une guerre et qu’une 
| tous S65 … destruction générale : car l’un établissant la certitude 


ce qu'ils + É pet l’autre le doute, l’un la grandeur de l’homme et l’autre 
: 1 … sa faiblesse, ils ruinent la vérité aussi bien que la fausseté 


sonsidéret Re 5 

. à pol. - l'un de l’autre. De sorte qu ils ne peuvent subsister seuls 
aerenar Ê à cause de leur défaut, ni s'unir à cause de leurs opposi- 
t com, _ tions, et qu'ainsi ils se brisent et s’anéantissent pour faire 
nt, 4 


| _ place à la vérité de l'Évangile. C’est elle qui accorde les 
: faire _ contrariétés par un art tout divin, e‘, unissant tout ce 
ji nu est de vrai et chassant tout ce qu il y a de faux, elle 
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104 PASCAIL, 
en fait une sagesse véritablement céleste où s'accordent 
ces opposés, qui étaient incompatibles dans ces doctrines 
humaines. Et la raison en est que ces sages du monde 
placent les contraires dans un même sujet, car l’un attri- 
buaïit la grandeur à la nature et l’autre la faiblesse à cette 
même nature, ce qui ne pouvait subsister; au lieu que la 
foi nous apprend à les mettre en des sujets différents : 
tout ce qu’il y a d’infirme appartenant à la nature, tout 
ce qu'il y a de puissance appartenant à la grâce. Voilà 
l'union étonnante et nouvelle qu’un Dieu seul pouvait 
enseigner, et que lui seul pouvait faire, et qui n’est qu’une 
image et qu’un effet de l’union ineffable de deux natures 
dans la seule personne d’un Homme-Dieu. 

» Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal 
à M. de Saci, de m'emporter ainsi devant vous dans la 
théologie, au lieu de demeurer dans la philosophie, qui 
était seule mon sujet; mais il m'y a conduit insensible- 
ment, et il est difficile de n’y pas entrer, quelque vérité 
qu’on traite, parce qu’elle est le centre de toutes les 
vérités; ce qui paraît ici parfaitement, puisqu'elle enferme 
si visiblement toutes celles qui se trouvent dans ces opi- 
nions. Aussi je ne vois pas comment aucun d’eux pourrait 
refuser de la suivre. Car s’ils sont pleins de la pensée de 
la grandeur de l’homme, qu’en ont-ils imaginé qui ne cède 
aux promesses de l'Évangile, qui ne sont -autre chose 
que le digne prix de la mort d’un Dieu? Et, s'ils se plaisent 
à voir l’infirmité de la nature, leur idée n’égale plus celle 
de la véritable faiblesse du péché, dont la même mort a 
été le remède. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n’ont 
désiré, et, ce qui est admirable, ils s’y trouvent unis, eux 
qui ne pouvaient s’allier dans un degré infiniment infé- 
rieur ! » 


M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal qu'il était 
sutpris de voir comment il savait tourner les choses; mais il avoua en 
même temps que tout le monde n’avait pas le secret comme lui de faire 
sur ces lectures des réflexions si sages et si élevées. Il lui dit qu'il res- 
semblait à ces médecins habiles qui, par la manière adroïite de préparer 
les plus grands poisons, en savent tirer les plus grands remèdes. Il 
ajouta que quoiqu'il voyait bien, par ce qu’il venait de lui dire, que 
ces lectures lui étaient utiles, il ne pouvait pas croire néanmoins qu’elles 
fussent avantageuses à beaucoup de gens dont l'esprit se traînerait un 
peu et n'aurait pas assez d’élévation pour lire ces auteurs et en juger, 
et savoir tirer les perles du milieu du fumier, aurum ex stercore Tertul- 
tant, disait un Père, Ce qu'on pouvait bien plus dire à ces philo/so- 
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phes, dont le fumier, par sa noire fumée, pouvait obscurceir la foi chan- 
celante de ceux qui les lisent. C’est pourquoi ;l conseillerait toujours 
à ces personnes de ne pas s’exposer légèrement à ces lectures, de peur 
de se perdre avec ces philosophes et de devenir l’objet des démons et la 
pâture des vers selon le langage de l’Écriture, comme ces philosophes 
Ponriétre. 


« Pour l'utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous 
dirai fort simplement ma pensée. Je trouve dans Épictète 
un att incomparable pour troubler le repos de ceux qui 
le cherchent dans les choses extérieures, et pour les forcer 
à connaître qu'ils sont de véritables esclaves et de misé- 
rables aveugles; qu'il est impossible qu'ils trouvent autre 
chose que l'erreur et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se 
donnent sans réserve à Dieu seul. Montaigne est incom- 
parable pour confondre l’orgueil de ceux qui, hors la foi, 
se piquent d'une véritable justice ; pour désabuser ceux 
qui s’attachent à leurs opinions, et qui croient trouver 
dans les sciences des vérités inébranlables; et pour con- 
vaincre si bien la raison de son peu de lumière et de ses 
égarements, qu'il est difficile, quand on fait un bon usage 
de ces principes, d’être tenté de trouver des répugnances 
dans les mystères; car l’esprit en est si battu, qu'il est 
bien éloigné de vouloir juger si l’Incarnation ou le mystère 
de l’Eucharistie sont possibles, ce que les hommes du 
commun n'agitent que trop souvent. 

» Mais si Fpictète combat la paresse, il mène à l’or- 
gueil, de sorte qu'il peut être très nuisible à ceux qui 
ne sont pas persuadés de la corruption de la plus parfaite 
justice qui n’est pas de la foi. Et Montaigne est absolu- 


_ ment pernicieux à ceux qui ont quelque pente à l’impiété 


et aux vices. C’est pourquoi ils doivent être réglés avec 


._ beaucoup de soin, de discrétion, et d’égard à la condition 


et aux mœurs de ceux à qui on les conseille. II me semble 
seulement qu'en les joignant ensemble elles ne pourraient 


réussir fort mal, parce que l’une s'oppose au mal de l’autre : 


non qu'elles puissent donner la vertu, mais seulement 
troubler dans les vices : l’âme se trouvant combattue 
par ses contraires, dont l’un chasse l’orgueil et l’autre la 
paresse, et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices 
par ses raisonnements ni aussi les fuir tous. » 


Ce fut ainsi que ces deux personnes d’un si bel esprit s’accordèrent 
enfin au sujet de la lecture de ces philosophes, et se rencontrèrent au 
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même terme, où ils arrivèrent néanmoins d’une manière un peu diffé. 
rente : M.deSaciy étant venu tout d'un coup par la claire vue du chris 
tanisme, et M. Pascal n° y étant arrivé qu'après beaucoup de détours 
en s’attachant aux principes de ces philosophes. à 

Lorsque M.deSaci et tout Port-Royalétaient ainsi occupés de la joie 
que causait la conversion de M. Pascal, et qu'on y admirait la force 
toute-puissante de la grâce, qui avait si humblement soumis cet esprit 


si élevé de lui-même par une miséricorde dont il y a peu d’exemples, etc. 
(L'après Fontaine, secrétaire de M. de-Saci, dans $es Hemer es 


De la condition des grands 
I 


Pour entrer dans la véritable connaissance de votre 


condition, considérez-la dans cette image. 
Un homme est jeté par la tempête dans une île inconnue, 
dont les habitants étaient en peine de trouver leur roi, qui 


s'était perdu ; et, ayant beaucoup de ressemblance de corps 


et de visage avec ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en 
cette qualité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel 
parti prendre; mais 1l se résolut enfin de se prêter à sa bonne 
fortune. Il reçut tous les respects qu'on lui voulut rendre, 
et il se laissa traiter de roi. 

Mais comme il ne pouvait oublier sa naturelle, 
il songeait, en même temps qu'il recevait ces respects, qu il 
n'était pas ce roi que ce peuple cherchait, et que ce royaume 
ne lui appartenait pas. Ainsi il avait une double pensée : 
l’une par laquelle il agissait en roi; l’autre par laquelle il 
reconnaissait son état véritable, et que ce n’était que le 
hasard qui l'avait mis en la place où il était. Il cachait cette 
dernière pensée, et il découvrait l’autre. C'était par la pre- 
mière qu'il traitait avec le peuple, et par la dernière qu 1l 
traitait avec soi-même. 

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moindre hasard 
que vous possédez les. richesses dont vous vous trouvez 
maître, que celui par lequel cet homme se trouvait roi. 
Vous n'y avez aucun droit de vous-même et par votre 
nature, non plus que lui: et non seulement vous ne vous 
trouvez fils d’un duc, mais vous ne vous trouvez au monde, 
que par une infinité de hasards. Votre naissance dépend 
d’un mariage, ou plutôt de tous les mariages de ceux 
dont vous descendez. Mais ces mariages, d’où dépen- 
dent-ils? d’une visite faite par rencontre, d’un discours 
en l'air, de mille occasions imprévus, 
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ifté. Vous tenez, die vos richesses de vos ancêtres: + 

a _ mais n'est-ce pas par mille hasards que vos ancêtres les ont | F 
: _ acquises et qu'ils les ont conservées? Mille autres, aussi k: 

joie MN habiles qu'eux, ou n’en ont pu acquérir, ou les ont perdues 

bre Mn après les avoir acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce 

. soit par quelque voie naturelle que ces biens ont passé de 


M vos ancêtres à vous? Cela n’est pas véritable. Cet ordre n’est 
fondé que sur la seule volonté des législateurs, qui ont pu 
avoir de bonnes raisons, mais dont aucune n’est prise d’un 


vs 


+ 
LA 
EN 


4 L droit naturel que vous ayez sur ces choses. S'il leur avait 
4 Eu plu d’ordonner que ces biens, après avoir été possédés par les 
oue à % pères durant leur vie, retourneraient à la république après 
| leur mort, vous n’auriez aucun sujet de vous en plaindre. 

Né, MN Ainsi tout le titre par lequel vous possédez votre bien 
L, Qui …. n'est pas un titre de nature, mais d’un établissement hu- 
OPS Mn main. Un autre tout d'imagination dans ceux qui ont fait 
ii EN É: les lois vous aurait rendu pauvre; et ce n’est que cette ren- 
qu = contre du hasard qui vous a fait naître avec la fantaisie 
JOHNE … des lois favorables à votre égard, qui vous met en posses- 
ndre, sion de tous ces biens. 

“Ne Je ne veux pas dire qu’ils ne vous appartiennent pas 
elle, NO légitimement, et qu’il soit permis à un autre de vous les 
quil ravir, car Dieu, qui en est le maître, a permis aux sociétés 
aume de faire des lois.pour les partager; et quand ces lois sont 
nsée : M une fois établies, il est injustede les violer. C’estce qui vous 
ele 1 = distingue un peu de cet homme qui ne posséderait son 
que le M royaume que par l'erreur du peuple, parce que Dieu n’auto- 
cetté M riserait pas cette possession et l’obligerait à y renoncer, au 

apte M lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est entièrement 
ë qu'il NM commun avec lui, c’est que ce droit que vous y avez n’est 
M point fondé, non plus que le sien, sur quelque qualité et sur 
aa quelque mérite qui soit en vous et qui vous en rende digne. 
ouve MW Votre âme et votre corps sont d'eux-mêmes indifférents à 
it roi. D l’état de batelier ou à celui de duc; etiln’ y a nul lien naturel 
votre à F _ qui les attache à une condition plutôt qu’à une autre. 
evous M Que s’ensuit-il de là? Que vous devez avoir, comme cet 
sonde, Mn homme dont nous avons ‘parlé, une double pensée; et que, 
1épend EH si vous agissez extérieurement avec les hommes selon votre 
, ceux M n rang, vous devez reconnaître, par une pensée plus cachée 
dépen- M mais plus véritable, que vous n’avez rien naturellement au- 
scouts M dessus d’eux. Si la pensée publique vous élève au-dessus du 


_ commun des hommes, que l’autre vous abaisse et vous 
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tienne dans une parfaite égalité avec tous les hommes; car 
c'est votre état naturel. 

Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut-être ce 
secret. Il croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il 
considère presque les grands comme étant d’une autre 
nature que les autres. Ne leur découvrez pas cette erreur, 
Si vous voulez; mais n’abusez pas de cette élévation avec 
insolence, et surtout ne vous méconnaissez pas vous-même 
en croyant que votre être a quelque chose de plus élevé que 
celui des autres. 

Que diriez-vous de cet homme qui aurait été fait roi par. 
l’erreur du peuple, s’il venait à oublier tellement sa condi- 
tion naturelle, qu’il s’imaginât que ce royaume lui était dû, 
qu'il le méritait, et qu’il lui appartenait de droit? Vous 
admireriez sa sottise et sa folie. Mais y en a-t-il moins dans 
les personnes de condition qui vivent dans un si étrange 
oubli de leur état naturel? 

Que cet avis est important ! Car tous les emportements, 
toute la violence et toute la vanité des grands vient de ce 
qu'ils ne connaissent point ce qu'ils sont, étant difficile 
que ceux qui se regarderaient intérieurement comme égaux 
à tous les hommes, et qui seraient bien persuadés qu'ils 
n’ont rien en eux qui mérite ces petits avantages que Dieu 
leur a donnés au-dessus des autres, les traitassent avec 
insolence. Il faut s’oublier soi-même pour cela, et croire 
qu'on a quelque excellence réelle au-dessus d'eux; en quoi 
consiste cette illusion que je tâche de vous découvrir. 

IT 

Il est bon, monsieur, que vous sachiez ce que l’on vous 
doit, afin que vous ne prétendiez pas exiger des ne 
qui ne vous est pas dû; car c'est une injustice visible : et 
cependant elle est fort commune à ceux de votre condition, 
parce qu'ils en ignorent la nature. 

Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs; car il y a 
des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. 
Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des 
hommes, qui ont cru avec raison devoir honorer certains 
états et y attacher certains respects. Les dignités ét la. 
noblesse sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, 
en l’autre les roturiers: en celui-ci les aînés, en cet autre 
les cadets. Pourquoi cela? parce qu’il a plufaux hommes. 
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La chose était indifférente avant l'établissement; après 
l'établissement, elle devient juste, parce qu’il est injuste de 
_ le troubler. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépen- 
dantes de la fantaisie des hommes, parce qu’elles consistent 
dans les qualités réelles et effectives de l’âme ou du corps, 
qui rendent l’une ou l’autre plus estimable, comme les 
sciences, la lumière de l'esprit, la vertu, la santé, la force. 

Nous devons quelque chose à l’une et à 
grandeuts; mais comme elles d’une nature différente, 


nous leur devons aussi différents respects. Aux grandeurs 
d'établissement, nous leur devons des respects d'établisse- 


ment, c’est-à-dire certaines cérémonies extérieures, qui 
doivent être néanmoins accompagnées, selon la raison, 
d’une reconnaissance intérieure de la justice de cet ordre, 
mais qui ne nous font pas concevoir quelque qualité réelle 
en ceux que nous honorons de cette sorte. Il faut parler aux 


rois à genoux; il faut se tenir debout dans la chambre des 


princes. C’est une sottise et une bassesse d'esprit que de 
leur refuser ces devoirs. 

Mais pour les respects naturels, qui consistent dans l’es- 
time, nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles; et 
nous devons au contraire le mépris et l’aversion aux quali- 
tés contraires à ces grandeurs naturelles. Il n’est pas néces- 
saire, parce que vous êtes duc, que je vous estime; maïs il 
est nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et honnête 
homme, je rendrai ce que je dois à l’une et à l’autre de ces 
qualités. Je ne vous refuserai point les cérémonies que 


mérite votre qualité de duc, ni l’estime que mérite celle 
d'honnête homme. Maïs si vous étiez duc sans être honnête 
homme, je vous ferais encore justice; car, en vous rendant « 


les devoirs extérieurs que l’ordre des hommes a attachés 


à votre naissance, je ne manquetais pas d’avoir pour vous 


le mépris intérieur que mériterait la bassesse de votre 
esprit. 

Voilà en quoi consiste la justice de « ces devoirs. Et l’in- 
justice consiste à 
deurs d'établissement, ou à exiger les respects d’établisse- 


attacher les respects naturels aux gran-. 


l’autre de ces 


ji LES 


ment pour les grandeurs naturelles. Monsieur N. est un. < 
plus grand géomètre que moi; en cette qualité il veut passer ” 


devant moi : je lui dirai qu "il n° y entend rien. La géométrie + 


est une grandeur naturelle; elle demande une préférence « 
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IS LM d'estime: mais les hommes n'y ont attaché aucune préfé- 
de …_ rence extérieure. Je passerai donc devant lui, et l’estimeraï 
M plus que moi, en qualité de géomètre. De même, si étant 


- duc et pair, vous ne vous contentiez pas que je me tinsse 
Ne découvert devant vous, et que vous voulussiez encore que 
IPS, M" je vous estimasse, je vous prierais de me montrer les quali- 
2. tés qui méritent mon estime. Si vous le faisiez, elle vous est 

4 acquise, et je ne pourrais vous la refuser avec justice; mais, 
CS "De si vous ne le faisiez pas, vous seriez injuste de me la deman- 


nte, _ der: et assurément vous n’y réussiriez pas, fussiez-vous le 
UTs … plus grand prince du monde. 
isse- D | 
qui III 
(son, | 
dre, Je vous veux faire connaître, monsieur, votre condition 
belle Re véritable; car c’est la chose du monde que les personnes de 
“aux Ë L. votre sorte ignorent le plus. Qu'est-ce, à votre avis, que 
des TE d’être grand seigneur? C'est être maître de plusieurs objets 
e de “de la concupiscence des hommes, et ainsi pouvoir satisfaire 
“| aux besoins et aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins 
pes un et ces désirs qui les attirent auprès de vous, et qui font qu'ils 
+ | se soumettent à vous; sans cela ils ne vous regarderaient 
quali- 1: pas seulement. Mais ils espèrent, par ces services et ces 
tes: DR déférences qu'ils vous rendent, obtenir de vous quelque 
is 11 GE . part de ces biens qu'ils désirent et dont ils voient que vous 
nêle à « disposez. 
je ces Re Dieu est environné de. gens s pleins de charité, qui lui 
Ale L. demarident les biens de la charité, qui sont en sa puissance; 
“celle - ainsi il est proprement le roi de la charité. Vous êtes de 
ëte . LL environné d’un petit nombre de personnes, sur qui 
Fe . vous régnez en votre manière. Ces gens sont pleins de 
nan . concupiscence. Ils vous demandent les biens de la concu- 
au | _ piscence qui les attache à vous. Vous êtes donc proprement 
LVOUS un roi de concupiscence. Votre royaume est de peu d’éten- 
votre. . due, mais vous êtes égal en cela aux plus grands rois de la 
see À ere. il sont comme vous des rois de concupiscence. C’est 
+ Un da concupiscence qui fait leur force, c’est à dire la posses- 
Sie | a des choses que la cupidité des hommes désire. 
phisse” Maïs en connaissant votre condition naturelle, usez des 
est ui | qu’elle vous donne, et ne prétendez pas régner par 
me | une autre voie que par. celle qui vous fait roi. Ce n’est 
Hé 


nt votre force et votre puissance naturelle qui vous 
‘#7 


us © 4 
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assujétit toutes ces personnes. Ne prétendez donc point 
les dominer par la force, n1 les traiter avec dureté. Contentez 
leurs justes désirs, soulagez leurs nécessités, mettez votre 
plaisir à être bienfaisant; avancez-les autant que vous le 
pourrez, et vous agirez en vrai roi de concupiscence. 

Ce que je vous dis ne va pas bien loin, et, si vous en 
demeurez là, vous ne laisserez pas de vous perdre; mais au 
moins vous vous perdrez en honnête homme. Il y a des gens 
qui se damnent si sottement, par l’avarice, par la brutalité, 
par les débauches, par la violence, par les emportements, 
par les blasphèmes ! Le moyen que je vous ouvre est sans 
doute plus honnête; mais, en vérité, c’est toujours une 
grande folie que de se damner; et c’est pourquoi il ne faut 
pas en demeurer là. Il faut mépriser la concupiscence et 
son royaume, et aSpirer à ce royaume de charité, où tous 
les sujets ne respirent que la charité, et ne désirent que les 
biens de la charité. D’autres que moi vous en diront le 
chemin; il me suffit de vous avoir détourné de ces vies bru- 
tales où je vois que plusieurs personnes de votre condition 
se laissent emporter, faute de bien connaître l’état véritable 
de cette condition. 


Lettre à Fermat 


Monsieur, 


Vous êtes le plus galant homme du monde, et je suis … 


assurément un de ceux qui sais le mieux reconnaître ces 4 


qualités-là et les admirer infiniment, surtout quand elles 
sont jointes aux talents qui se trouvent singulièrement 
en vous : tout cela m'oblige à vous témoigner de ma main 
ma reconnaissance pour l'offre que vous me faites, quelque 
peine que j'aie encore d'écrire et de lire moi-même : mais 
l'honneur que vous me faites m'est si cher, que je ne puis 
trop me hâter d’y répondre. Je vous dirai donc, monsieur, 
que, si j'étais en santé, je serais volé à Toulouse, et que je 
n'aurais pas souffert qu'un homme comme vous eût fait 


un pas pour un homme comme moi. Je vous dirai aussi | 


que, quoique vous soyez celui de toute l’Europe que je 
tiens pour le plus grand géomètre, ce ne serait pas cette 
qualité-là qui m'aurait attiré; mais que je me figure tant 
d'esprit et d’honnêteté en votre conversation, que c’est 


pour cela que je vous rechercherais. Car pour vous parler 
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| franchement de la sgéométrie, je la trouve le plus haut 


exercice de l'esprit; mais en même temps je la connais pour 
si inutile, que je fais peu de différence entre un homme 
qui n’est que géomètre et un habile artisan. Aussi je 
. l'appelle le plus beau métier du monde; mais enfin ce n’est 
qu'un métier; et j'ai dit souvent qu'elle est bonne pour 
faire l’essai, mais non pas l'emploi de notre force : de sorte 


4 que je ne ferais pas deux pas pour la géométrie, et je 
… m'assure fort que vous êtes fort de mon humeur. Maïs 


… il y a maintenant ceci de plus en moi, que je suis dans des 
…— études si éloignées de cet esprit-là, qu’à peine me souviens-je 


È “ une raison tout à 


1! 
f 


- qu'il y en ait. Je m'y étais mis, il y a un an ou deux, par 
fait singulière, à laquelle ayant satisfait, 
_je suis au hasard de ne jamais plus y penser, outre 
_ que ma santé n'est pas encore assez forte; car je Suis si 
_ faible que je ne puis marcher sans bâton, ni me tenir à 
_ cheval. Je ne puis même faire que trois ou quatre lieues 
au plus en carrosse; c’est ainsi que je suis venu de Paris 
ici en vingt-deux jours. Les médecins m’ordonnent les 
eaux de Bourbon pour le mois de septembre, et je suis 
_ engagé autant que je puis l'être, depuis deux mois, d’aller 
de là en Poitou par eau jusqu'à Saumur, pour demeurer 


jusqu'à Noël avec M. le duc de Roannez, gouverneur de 


|… Poitou, qui a pour moi des sentiments que je ne vaux pas. 


Mais comme je passerai par Orléans en allant à Saumur 
- par la rivière, si ma santé ne me permet pas de passer 
-outre, j'irai de là à Paris. Voilà, monsieur, tout l’état de 
-iua vie présente, dont je suis obligé de vous rendre compte, 
_ pour vous assurer de l'impossibilité où je suis de recevoir 
lonneur que vous daignez mr’offrir, et que je souhaite. 
de tout mon cœur de pouvoir un jour reconnaître, ou en 
VOUS, Où en messieurs vos enfants, auxquels je suis tout 
dévoué, ayant une vénération particulière pour ceux qui 
2 le nom du premier homme du monde. 
le suis tete  PASCAT, 


De Bienassis, le 10 août 1660. 
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L’'Expérience du Puy-de-Dôme. 


pou je mis au jour mon abrégé, sous ce titre : Expé- 

riences nouvelles touchant le vide, ete., où j'avais employé 
la maxime de l'horreur du vide, parce qu'elle était univer- 
sellement reçue, et que je n'avais pas encore de preuves 
convaincantes du contraire, il me resta quelques difficultés, 
qui me firent grandement défier de la vérité de cette 
maxime, pour l’éclaircissement desquelles je méditai dès lors 
l'expérience dont je fais voir ici le récit, qui me pouvait 
donner une parfaite connaissance de ce que j'en devais. 
croire. Je l’ai nommée la Grande expérience de l'Equilibre 
des liqueurs, parcequ'elle est la plus démonstrative de toutes 
celles qui peuvent être faites sur ce sujet, en ce qu elle fait 
voir l'Équilibre de l’air avec le vif-argent, qui sont l’un la 
plus légère, l’autre la plus pesante de toutes les liqueurs 


qui sont connues dans la nature. Mais parce qu'il était 


impossible de la faire en cette ville de Paris, qu'il n’y a 
que très peu de lieux en France propres pour cet effet, et. 


que la ville de Clermont en Auvergne est un des plus com- 
modes, je priai monsieur Périer, conseiller en la Cour des 


Aides d'Auvergne, mon beau-frère, de prendre la peine de 


l'y faire. On verra quelles étaient mes difficultés, et quelle | 
est cette expérience, par cette lettre que je lui en écrivis 7 


alors. 
Copie de la lettre de Monsieur Pascal le Jeune à Monsieur. 
Périer, du 15 novembre 1647 : 
Monsieur, 
Je n’interromprais pas le travail cotraiel. où vos eri- 


_plois vous engagent, pour vous entretenir de méditations 
physiques, si je ne savais qu’elles serviront à vous délasser « 


en vos heures de relâche, et qu'au lieu que d’autres en 
seraient embarrassés, vous en aurez du divertissement. J’en 


fais d'autant moins de difficulté, que je sais le plaisir que 
vous recevez en cette sorte d'entretien. Celui-ci ne sera | 
qu’une continuation de ceux que nous avons eus ensemble 
touchant le vide. Vous savez quel sentiment les Philosophes 
ont eu sur ce sujet. l'ous ont tenu pour maxime, que la … 
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NM nature abhorre le vide : et presque tous, passant plus avant, 
_ ont soutenu qu’elle ne peut l’admettre, et qu’elle se détrui- 
-N ait elle-même plutôt que de le souffrir. Aussi les opinions 
.N ont été divisées; les uns se sont contentés de dire qu’elle 
… l’abhorrait seulement, les autres qu’elle ne le pouvait 


xpé- à 4 souffrir. J'ai travaillé, dans mon A brégé du traité du vide, 
loyé à à détruire cette dernière opinion, et je crois que les expé- 
Iver- … riences que j'y ai rapportées suffisent pour faire voir mani- 
uves -# _festement que la nature peut souffrir et souffre en effet un 
tés, A espace, si grand que l’on voudra, vide de toutes les matières 
cette "M" qui sont en notre connaissance, et qui tombent sous nos 
slors “M sens. Je travaille maintenant à examiner la vérité de la 
avait 5 | - première, et à chercher des expériences qui fassent voir si 
evais “M les effets que l’on attribue à l'horreur du vide doivent être 
dibre | M véritablement attribués à cette horreur du vide, ou s'ils 
outes * Ec lé doivent être à la pesanteur et pression de l'air; car, pour 
e fait à vous ouvrir franchement ma pensée, j'ai peine à croire que 


un la î L. la nature, qui n’est point animée, ni sensible, soit suscep- 

ueurs JO tible d'horreur, puisque les passions présupposent une âme 

était "F_ capable de les ressentir, et j'incline bien plus à imputer tous 
= 


n'y a “D ces effets à la pesanteur et pression de l’air, parce que je ne 
ef, æ À 1 les considère que comme des cas particuliers d’une propo- 
com- fn sition universelle de l’ Équilibre des liqueurs, qui doit faire 


t des À F * la plus grande partie du traité que j'ai promis. Ce n’est pas 
ne de Île que je n'eusse ces mêmes pensées lors de la production de 
quelle . [1 mon abrégé ; et toutefois, faute d'expériences CONVaAIN- 
crivis # “ cantes, je n'osai pas alors (et je n'ose pas encore) me 
D. î départir de la maxime de l'horreur du vide, et je l’ai même 
… employée pour maxime dans mon abrégé : n ayant lors autre 


D RTE dx 2 


sieur 1 (] 


+ dessein que de combattre l’opinion de ceux qui soutiennent 

L que le vide est absolument impossible, et que la nature 

N° soufirirait plutôt sa destruction que le moindre espace vide. 

s en: “En effet, je n’estime pas qu'il nous soit permis de nous 
ations à _ départir légérement des maximes que nous tenons de l’an- 
lasser É- tiquité, si nous n'y sommes obligés par des preuves indubi- 


res Elu _ tables et invincibles. Mais, en ce cas, je tiens que ce serait 
t. Jets : | une extrême faiblesse d'en faire le moindre scrupule, et 
jr que” qu ‘enfin nous devons avoir plus de vénération pour les 
e sera À … vérités évidentes, que d’obstination pour ces opinions 
semble Wu reçues. Je ne saurais mieux vous témoigner la circonspec- 
sophes à tion que j apporte avant que de m'’éloigner des anciennes 
que la | L. _Imaximes, que de vous remettre dans la mémoire l’expé- 
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rience que je fs ces jouts passés, en votreprésence, avec deux 
tuyaux l’un dans l’autre, qui montre apparemment le vide 
dans le vide. Vous vîtes que le vif- argent du tuyau inférieur 
demeura suspendu à la hauteur où il se tient par l'expé- 
rience ordinaire, quand il était contrebalancé et pressé par 
la pesanteur de la masse entière de l'air, et qu'au contraire, 
il tomba entièrement, sans qu’il lui restât aucune hauteur 
ni suspension, lorsque, par le moyen du vide dont il fut 
environné, il ne fut plus du tout pressé ni contrebalancé 
d'aucun air, en ayant été destitué de tous côtés. Vous vîtes 
ensuite que cette hauteur ou suspension du vif-argent 
augmentait ou diminuait à mesure que la pression de l'air 
augmentait ou dimimnuait, et qu'enfin toutes ces diverses 
hauteurs ou suspensions du vif-argent se trouvaient tou- 
jours proportionnées à la pression de Pair. 


Certainement, après cette expérience, 1l y avait lieu de 


se persuader que ce n’est pas l'horreur du vide, comme nous 
estimons, qui cause la suspension du vif-argent dans l’ex- 
périence ordinaire, maïs bien la pesanteur et pression de 
l’air, qui contrebalance la pesanteur du vif-argent. Mais 
parce que tous les effets de cette dernière expérience des 
deux. tuyaux, qui s'expliquent si naturellement par la seule 
pression et pesanteur de l'air, peuvent encore être expli- 
qués assez probablement par l'horreur du vide, je me 
tiens dans cette ancienne maxime, résolu néanmoins de 
chercher l’éclaircissement entier de cette difficulté par une 
expérience décisive. J’en ai imaginé une qui pourra seule 
suffire pour nous donner la lumière que nous cherchons, si 

elle peut être exécutée avec justesse. C’est de faire l’ex- 
périence ordinaire du vide plusieurs fois un même jour, 
dans un même tuyau, avec le même vif-argent, tantôt au 
bas et tantôt au sommet d’une montagne, élevée pour le 
inoins de cinq ou six cents toises, pour éprouver si la hau- 
teur du vif-argent suspendu dans le tuyau se trouvera 
pareille ou différente dans'ces deux situations. Vous voyez 
déjà, sans doute, que cette expérience est décisive de la 
question, et que, s’il arrive que la hauteur soit moindre au 
haut qu'en bas de la montagne (comme j'ai beaucoup de 
raisons pout le croire, quoique tous ceux qui ont médité 
sut cette matière soient contraires à ce sentiment), il s’en- 

suivra nécessairement que la pesanteur et pression de l’air 


est la seule cause de cette suspension du vif-argent, et nou. 
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leux pas l'horreur du vide, puisqu'il est bien certain qu'il y a 
vide beaucoup plus d’air qui pèse sur le pied de la montagne, 
ae que non pas sur son sommet; au lieu qu’on ne saurait pas 
ne dire que la nature abhorre le vide au.pied de la montagne 
a plus que sur son sommet. 
re Mais comme la difficulté se trouve d'ordinaire jointe aux 
ju orandes choses, j'en vois beaucoup dans l'exécution de ce 
l fut dessein, puisqu'il faut pour cela choisir une montagne 
ancé excessivement haute, proche d’une ville dans laquelle 
pe se trouve une personne capable d'apporter à cette épreuve 
gent toute l’exactitude nécessaire. Car si la montagne était 
l'air éloignée, il serait difficile d’y porter les vaisseaux, le vif- 
F6 M" argent, les tuyaux, et beaucoup d’autres choses nécessaires, 
Wu: D" et d'entreprendre ces voyages pénibles autant de fois qu’il 

| le faudrait, pour rencontrer, au haut de ces montagnes, le 
ü de M {terrain serein et commode, qui ne s’y voit que peu souvent. 
Se Me Ft comme il est aussi rare de trouver des personnes hors de 
l'ex. D Paris qui aient ces qualités que des lieux qui aient ces con- 
1 de ditions, j'ai beaucoup estimé mon bonheur d’avoir, en cette 
Mais  " occasion, rencontré l’un et l’autre, puisque votre ville de 
> des - Clermont est au pied de la montagne du Puy de Dôme, et 
seule - que j'espère de votre bonté que vous m'accorderez la grâce 
xp D d'y vouloir faire vous-même cette expérience; et sur cette 
> Me MN assurance, je l’ai fait espérer à tous nos curieux de Paris, et 
is de entre autres au KR. P. Mersenne, qui s’est déjà engagé, par 
SUCRE lettres qu’il en a écrites en Italie, en Pologne, en Suède, en 
seule Hollande, etc., d’en faire part aux amis qu'il s’y est acquis 
HS, $! MD par son mérite. Je ne touche pas aux moyens de l’exécuter, 
l'es- - parce que je sais que vous n’omettrez aucune des circons- 
jouf, : D tances nécessaires pour la faire avec précision. 
tai M Je vous prie seulement que ce soit le plus tôt qu’il vous 
ur le - sera possible et d’excuser cette liberté où m'oblige l’impa- 
hat _ tience que j'ai d’en apprendre le succès, sans lequel je ne 
ivera puis mettre la dernière main au traité que j'ai promis au 
10YEZ Mn public, ni satisfaire au désir de tant de personnes qui 
de la M l’attendent, et qui vous en seront infiniment obligées. Ce 
real Mn n’est pas que je veuille diminuer ma reconnaissance par 
p de M le nombre de ceux qui la partageront avec moi, puisque je 
édité M. veux, au contraire, prendre part à celle qu’ils vous auront, 
s'eti- … et en demeurer d'autant plus, Monsieur, votre très humble 
J'ai et très obéissant serviteur. 
: fou | 


; 12 


dans un emploi qui lui ôtait la liberté de disposer de soi- 
même, de sorte que, quelque désir qu'il eût de faire promp- 
tement cette expérience, il ne la pu néanmoins plus tôt 
qu'au mois de septembre dernier. 

Vous verrez les raisons de ce retardement, la on de 
cette expérience, et la précision qu'il y a apportée, par la 
lettre suivante qu'il me fit l'honneur de m'écrire: 


Copie de la lettre de Monsieur Périer à Monsieur Pascal 


le Jeune, du 22 sepiembre 1648:: 


Monsieur. 


Enfin j'ai fait l'expérience que vous avez si longtemps . 


souhaitée. Je vous aurais plus tôt donné cette satisfaction ; 
j en ai été empêché, autant par les emplois que j'ai eus en 
Bourbonnais qu'à cause que, depuis mon arrivée, les neiges 
ou les brouillards ont tellement couvert la montagne du 


Puy de Dôme où je la devais faire, que, même en cette. à 
à ren- 0 


saison qui est la plus belle de l’année, j’ai eu peine à 
contrer un jJouf où l’on püt voir le sommet de cette mon- 
tagne, qui se trouve d'ordinaire au devant des nuées, et 


quelquefois au-dessus, quoiqu'au même temps il fasse beau 


dans la campagne : de sorte que je n'ai pu joindre ma com- 
modité avec celle de la saison, avant le 19 de ce mois. Mais 
le bonheur avec lequel je la fis ce jour-là m'a pleinement 


consolé du petit déplaisir que m'avaient donné tant de 


retardements, que je n'avais pu éviter. 
Je vous en donne ici un ample et fidèle relation, où 


vous verrez la précision et les soins que j'y ai apportés, | 
auxquels j'ai estimé à propos de joindre encore la présence. 
de personnes aussi savantes qu’irréprochables, afin que la 
sincérité de leur témoignage ne laissât aucun doute de 1 


certitude de l'expérience. 


Relation de l'expérience faite par Monsieur Périer : 


Ja journée de samedi dernier, 19 de ce mois, fut fort” 
inconstante; néanmoins, le temps paraissant assez beau 
sur les cinq heures du matin, et le sommet du Puy dem 
Dôme se montrant à découvert, je me résolus d’y aller, pour « 
y faire l'expérience. Pour cet effet, j’en donnai avis à plu-# 


sieurs personnes de condition de cette ville de Clermont, 


Monsieur Périer reçut cette lettre à Moulins, où il était 
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qui m'avaient prié de les avertir du jour que j’y irais, dont 


quelques-unes sont ecclésiastiques et les autres séculières ; 
entre les ecclésiastiques étaient le T. R. P. Baumier, l’un 
_des Pères Minimes de cette ville, qui a été plusieurs fois 
correcteur, et Monsieur Mosnier, Chanoine de l'Église 
Cathédrale de cette ville: et entre les séculiers, Messieurs 


Da Ville et Bezon, conseillers en la Cour des Aides, et 


Monsieur le Porte, docteur en médecine et la professant ici, 


…_ toutes personnes très capables, non seulement en leurs 
_ charges, mais encore dans toutes les belles connaissances, 
… avec lesquels je fus ravi d'exécuter cette belle partie. Nous 


fûmes donc ce jour-là tous ensemble sur les huit heures du 


| matin dans le jardin des Pères Minimes, qui est presque le 
… plus bas lieu de la ville, où fut commencée l'expérience en 


cette sorte. 
Premièrement, je versai dans un vaisseau seize livres de 


… vif-argent, que j'avais rectifié durant les trois jours précé- 
 ” dents; et ayant pris deux tuyaux de verre de pareille gros- 
… seur, et longs de quatre pieds chacun, sccillés hermétique- 
- ment par un bout et ouverts par l’autre, je fis, en chacun 
 d’eux, l'expérience ordinaire du vide dans ce même vais- 
| seau, et ayant approché et joint les deux tuyaux l’un contre 


_ l’autre, sans les tirer hors de leur vaisseau, il se trouva que 
- le vif-argent qui était resté en chacun d’eux était à même 
niveau, et qu'il y en avait en chacun d’eux, au-dessus de 
Lie superficie de celui du vaisseau, vingt-six pouces trois 


| . lignes et demie. Je refis cette expérience dans ce même lieu 
… dans les deux mêmes tuyaux, avec le même vif-argent et 
… dans le même vaisseau deux autres fois, il se trouva tou- 
jours que le vif-argent des deux tuyaux était à même niveau 
- et en la même hauteur que la première fois. 


Cela fait, j'arrêtai à demeure l’un de ces deux tuyaux sur 


son vaisseau en expérience continuelle. Je remarquai au 


- verre la hauteur du vif-argent, et, ayant laissé ce tuyau en 


sa même place, je priaile R. P. Chastin, l’un des religieux de 


W Ja maison, homme aussi pieux que. capable, et qui raisonne 
très bien en ces matières, de prendre la peine d’y observer, de 
moment en moment, pendant toute la journée, s’il y arrive- 
.rait du changement. Et avec l’autre tuyau, et une partie de 

ce même vif-argent, je fus, avec tous ces messieurs, faire les 


mêmes expériences au haut du Puy de Dôme, élevé au- 
_ dessus des Minimes environ de 500 toises, où il se trouva 
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qu'il ne resta plus dans ce tuyau que la hauteur de vingt- 
trois pouces deux lignes de vif-argent, au lieu qu’il s’en 
était trouvé aux Minimes, dans ce même tuyau, la hauteur 
de 26 pouces 3 lignes et demie, et qu'’ainsi, entre les hauteurs 
du vit-argent de ces deux expériences, il y eut trois pouces 
une ligne et demie de différence, ce qui nous ravit tous d’ad- 
miration et d’étonnement, et nous surprit de telle sorte que, 
pour notre satisfaction propre, nous voulûmes la répéter. 
C’est pourquoi je la fis encore cinq autres fois très exacte- 
ment, en divers endroits du sommet de la montagne, tantôt 
à couvert dans la petite chapelle qui y est, tantôt à décou- 
vert, tantôt à l’abri, tantôt au vent, tantôt au beau temps, 
tantôt pendant la pluie et les brouillards qui nous y ve- 
naient voir parfois, ayant à chaque fois purgé très soigneu- 
sement d'air le tuyau; il s’est toujours trouvé la même 
hauteur de vif-argent de 23 pouces 2 lignes qui font les trois 
pouces une ligne et demie de différence d’après les 26 pouces 
3 lignes et demie qui s'étaient trouvés aux Minimes. Ce qui 
nous satisfit pleinement. 

Après, en descendant la montagne, je refis en chemin la 
même expérience, toujours avec le même tuyau, le même 
vit-arzent et le même vaisseau, en un lieu appelé Lafon de 
l’Arbre, beaucoup au-dessus des Minimes, mais beaucoup 
plus au-dessous du sommet de la montagne, et là je trouvai 
que la hauteur du vif-arzent resté dans le tuyau était de 


25 pouces. Je la refis une seconde fois en ce même lieu, et 


ledit sieur Mosnier, un des ci-devant nommés, eut la curio- 
sité de la faire lui-même, Il la fit donc aussi en ce mêmelieu, 
et il se trouva toujours la même hauteur de 25 pouces, qui 
est moindre que celle qui s'était trouvée aux Minimes de 
1 pouce 3 lignes et demie, et plus grande que celle que nous 


venions de trouver au haut du Puy de Dôme de 1 pouce 


10 lignes et demie, ce qui n’augmenta pas peu notre satis- 
faction, voyant la hauteur du vif-argent se diminuer sui- 
vant la hauteur des lieux. 

Enfin, étant revenus aux Minimes, j'y trouvai le vaisseau 


que J'avais laissé en expérience continuelle, en la même 


hauteur où je l’avais laissé de 26 pouces 3 lignes et demie, 
à laquelle hauteur le R. P. Chastin, qui y était demeuré 
pour l'observation, nous rapporta n'être arrivé aucun 


changement pendant toute la journée, quoique le temps: 
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2 lignes, et que celle qui s’était trouvée aux Minimes d’en- 
viron 2 lignes et demie. 


eût été fort inconstant, tantôt serein, tantôt pluvieux, 


ŒUVRES SCIENTIFIQUES 


tantôt plein de brouillards, et tantôt venteux. 


J'y refis l'expérience avec le tuyau que j'avais porté au 
Puy de Dôme et dans le vaisseau où était le tuyau en expé- 
rience continuelle; je trouvai que le vil-argent était en 
même niveau, dans ces deux tuyaux, et à la même hauteur 
de 26 pouces 3 lignes et demie, comme il s'était trouvé le 
matin dans ce même tuyau, et comme il était demeuré 
durant tout le jour dans le tuyau en expérience contimuelle. 

Je la répétai encore pour la dernière fois, non seulement 
dans le même tuyau où je l'avais faite sur le Puy-de-Dôme, 
mais encore avec le même vif-argent et dans le même vais- 


seau que j'y avais porté, et je trouvaitoujours le vif-argent 


à la même hauteur de 26 pouces 3 lignes et demie qui s'y 
était trouvée le matin. Ce qui nous acheva de confirmer 
dans la certitude de l’expérience. 

Le lendemain, le T. R. P. de la Mare, prêtre de l’oratoire 
et théologal de l’église cathédrale, qui avait été présent à 
ce qui s'était passé le matin du jour précédent dans le jardin 
des Minimes, et à qui j'avais rapporté ce qui était arrivé 
au Puy de Dôme, me proposa de faire la même expérience 
au pied et sur le haut de la plus haute des tours de Notre- 
Dame de Clermont, pour éprouver s’il y avait de la diffé- 
rence. Pour satisfaire à la curiosité d’un homme de si grand 
mérite, et quia donné à toute la France des preuves de sa 


capacité, je fis le même jour l’expérience ordinaire du vide, 


en une maison particulière qui est au plus haut lieu de Îa 
ville, élevé par-dessus le jardin des Minimes de six ou sept 
toises et à niveau du pied de la tour. Nous y trouvâmes le 


- vif-argent à la hauteur d’environ 26 pouces 3 lignes, qui 


est moindre que celle qui s'était trouvée aux Minimes 


d'environ demi ligne. 


Ensuite je l’ai faite sur le haut de la même tour, élevé 
par-dessus son pied de 20 toises, et par-dessus le jardin des 
Minimes d’environ 26 ou 27 toises; j'y trouvai le vif-argent 
à la hauteur d'environ 26 pouces une ligne, qui est moindre 
que celle qui s'était trouvée au pied de la tour d'environ 


De sorte que, pour reprendre et comparer ensemble les 
différentes élévations des lieux, où les expériences ont été 
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faites, avec les diverses hauteurs du vif-argent qui est 


resté dans les tuyaux, il se trouve : 
Qu'en l'expérience faite au plus bas lieu le vif- -argent res- 
tait à la hauteur de 26 pouces 3 lignes et denue; 


En celle qui a été faite en un lieu élevé. au-dessus du plus 
bas d'environ sept toises, le vif-argent est resté à la hauteur . 


de 26 pouces 3 lignes; 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-dessus du plus 
bas d’environ 27 toises, le vif-argent s’est trouvé à la hau- 
teur de 26 pouces une ligne; 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au dessus du plus 
bas d'environ 150 toises, le vif-argent s’est trouvé à la hau- 
teur de 25 pouces; 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-dessus du plus 
bas d'environ 500 toises, le vif-argent s’est trouvé à la hau- 
teur de 23 pouces 2 lignes. | 

Et part:nt il se trouve qu'environ 7 toises d’élévation 
donnent de différence en la hauteur du vif-argent: demi 
ligne ; | 

Environ 27 toises : 2 lignes et demie; 

Environ 150 toises : 15  . et demie, qui font ui pouce 
3 lignes et demie. 

Voilà, au vrai, tout ce qui s'est passé en cette expérience, 
dont tous ces Messieurs qui y ont assisté vous signeront la 
relation quand vous le désirerez. 

Au reste, j'ai à vous dire que les hauteurs du vit-argent 
ont été prises fort exactement; mais celles des lieux où les 
expériences ont été faites, l’ont êté bien moins. 

Si j'avais eu assez de loisir et de commodité, je les aurais 


mesurées avec plus de précision, et j'aurais même marqué 


des endroits en la montagne de cent en cent toises, en cha- 
cun desquels j'aurais fait l'expérience, et marqué les diffé- 
rences qui se seraient trouvées à la hauteur du vif-argent 
en chacune de ces stations, pour vous donner au juste la 


différence qu'auraient produite les premières cent toises, 


celle qu'auraient donnée les secondes cent toises, et aimsi 
des autres; ce qui pourrait servir pour en dresser une table, 
dans la continuation de laquelle ceux qui voudraient se 
donner la peine de le faire pourraient peut-être arriver à la 


parfaite connaissance de la juste grandeur du diamètre de 


toute la sphère de l'air. 
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F:ÉSt À … différences de cent en cent toises, ua pour notre satis- 
4 | faction que pour l'utilité que le public en pourra recevoir. k 
L res- NU Si vous trouvez quelques obscurités dans ce récit, je ti 
TR a  Dourrai vous en éclaircir de vive voix dans peu de jours, TB 
Je : _ étantsurle point de faire un petit voyage à Paris, où je vous . 
iteur 


 assurerai que je suis, Monsieur, votre très humble et très 


bat es] 
ne: 


| 4 | affectionné serviteur, e RE 
plus w pe Clermont, le”22 Foie 1648. | à “ER 
hau- # “a 
.. Cette relation ayant éclairci toutes mes dificuités, je 
plus A ne dissimule pas que j'en reçus beaucoup de satisfaction, 
ha A" ct ayant vu que la différence de vingt toises d’élévation 
AN" faisait une différence de deux lignes à la hauteur du vif-ar- 
1plus NS gent, et que six à sept toises en faisaient environ demi 
 hau- | …_ ligne, ce qu'il m'était facile d’éprouver en cette ville, je fis An 
NM l'expérience ordinaire du vide au haut et au bas de la tour 
ation JO Saint-Jacques de la Boucherie, haute de 24 à 25 toises; je su 
demi "f"" trouvaiplusde deux lignes de différence à la hauteur du vif-ar- 
Hi: posent, et ensuite, je la fs dans une maison particulière, | 
1" haute de 90 marches, où je trouvai très sensiblement demi +1ÈTS 
pouce | | lie de différence; ce qui se rapporte parfaitement au CSS 
- 4} contenu en la relation de Monsieur Périer. ÿ 
jerice, à 1 Tous les curieux le pourront éprouver eux-mêmes, Le Le 
ont la A : il leur plaira. | TER 
4 : De cette expérience se tirent coup de nee | 10e 
irgent de | | comme - 5: FÛSS 
où les » - Le moyen de connaître si aie lieux sont énmêmeniveau, D 
j LE c'est-à-dire également distants du centre de la terre, ou 
autais | A Bisqnet des deux est le plus élevé, si éloignés qu'ils soient l’un æ 
arqué Ni de l’autre, quand même ils seraient aux Antipodes; ce qui 
a cha- » 3 serait comme impossible par tout autre moyen; ë 
difé: «NN Le peu de certitude qui se trouve au thermomètre pour 
rrgent M} 1 marquer les degrés de chaleur (contre le sentiment commun) L 
ste la M et que son eau hausse parfois lorsque la chaleur augmente, 
toises, Me et que parfois elle baisse lorsque la chaleur diminue, bien 
L ainsi "Ru que toujours le thermomètre soit demeuré au même lieu ; 
table Ru L'inégalité de la pression de l’air qui, au même degré de 
ent & MR Dieux, se trouve toujours beaucoup pue pressé dans les : 
æàla [ln lieux plus bas. 
tre de Mu Toutes ces conséquences seront déduites au long dans le 
1h . Traité du vide, et beaucoup d’autres, aussi utiles que cu- 
gr, CES EU . rieuses. 
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Au lecteur, | 

Mon cher lecteur. Le consentement universel des peuples 
et la foule des philosophes concourent à l’établissement de 
ce principe, que la nature souffrirait plutôt sa destruction 
propre, que le moindre espace vide. Quelques esprits des 
plus élevés en ont pris un plus modéré : car encore qu'ils 
aient cru que la nature a de l'horreur pour le vide, ils ont 
néanmoins estimé que cette répugnance avait des limites, 
et qu'elle pouvait être surmontée par quelque violence; 
mais il ne s’est encore trouvé personne qui ait avoué ce 
troisième : que la nature n’a aucune répugnance pourle vide, 
qu'elle ne fait aucun effort pour l’éviter, et qu'elle l’admet 
sans peine et sans résistance. Les expériences que je vous ai 
données dans mon abrégé détruisent, à mon jugement, le 
premier de ces principes, et je ne vois pas que le second 
puisse résister à celle que je vous donne maintenant; de 
sorte que je ne fais plus de difficultés de prendre ce troisième : 
Que la nature n’a aucune répugnance pour le vide; qu’elle 


ne fait aucun effort pour l’éviter; que tous les effets qu’on. 


a attribués à cette horreur procèdent de la pesanteur et 
pression de l'air; qu'elle en est la seule et véritable cause, 
et que, manque de la connaître, on avait inventé exprès 
cette horreur imaginaire du vide, pour en rendre raison. 
Ce n’est pas en cette seule rencontre que, quand la faiblesse 
des hommes n’a pu trouver les véritables causes, leur subti- 
lité en a substitué d'imaginaires, qu'ils ont exprimées par 
des noms spécieux qui remplissent les oreilles et non pas 
l'esprit : c’est ainsi que l’on dit, que la sympathie et anti- 
pathie des corps naturels sont les causes efficientes et invo- 
quées de plusieurs effets, comme si des corps inanimés 
étaient capables de sympathie et antipathie; il en est de 
même de l’antipéristase, et de plusieurs autres causes ch1- 
mériques, qui n’apportent qu’un vain soulagement à l’avi- 
dité qu'ont les hommes de connaître les vérités cachées, et 
qui, loin de les découvrir, ne servent qu'a couvrir l'igno- 
rance de ceux qui les inventent, et à nourrir celle de leurs 
sectateurts. 

Ce n’est pas toutefois, sans regret, que je me départis de 
ces opinions si généralement reçues; je ne le fais qu’en 
cédant à la force de la vérité qui m'y contraint. J'ai résisté 
à ces sentiments nouveaux, tant que j'ai eu quelque pré- 
texte pour suivre les anciens; les maximes que j’ai employées 
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en mon abrégé le témoignent assez. Mais, enfin, l'évidence 


des expériences me force de quitter les opinions où le res- 
pect de l’antiquité m'avait retenu. Aussi je ne les ai quittées 
que peu à peu, et je ne m'en suis éloigné que par degrés: 
car du premier de ces trois principes, que la nature a pour 
le vide une horreur invincible, j'ai passé à ce second, qu'elle 
en a de l’horreur, mais non pas invincible; et de là je suis 
enfin arrivé à la croyance du troisième, que la nature n'a 
aucune horreur pour le vide. 

C’est où m'a porté cette dernière expérience de l'équilibre 
des liqueuts, que je n'aurais pas cru vous donner entière, 
si je ne vous avais fait voir quels motifs m'ont porté à la 
rechercher; c’est pour cette raison que je vous donne ma 
lettre du 15 novembre dernier, adressante à M. Périer qui 
s’est donné la peine de la fatigue avec toute la justesse et 
précision que l’on peut désirer, et à qui tous les curieux, 
qui l'ont si longtemps souhaitée, en auront l'obligation 
entière. : 

Comme, par un avantage particulier, ce souhait universel 
l'avait rendue fameuse avant que de paraître, je m'assure 
qu’elle ne deviéndra pas moins illustre après sa production, 
et qu’elle donnera autant de satisfaction que son attente 
a causé d’impatience. 

I1 n’était pas à propos d’y laisser languir plus longtemps 
ceux qui la désirent; et c’est pour cette raison que je n'ai 
pu m'empêcher de la donner par avance, contre le dessein 
que j'avais de ne le faire que dans le #yaité entier (que je 
vous ai promis dans mon abrégé), dans lequel je déduirai 
les conséquences que j'en ai tirées, et que j'avais différé 
d'achever jusqu’à cette dernière expérience, parce qu'elle 
y doit faire l’accomplissement de mes démonstrations. 
Mais comme il ne peut pas si tôt paraître, je n’ai pas voulu 
la retenir davantage, autant pour mériter de vous plus 
de reconnaissance par ma précipitation, que pour éviter le 
reproche du tort que je croirais vous faire par un plus long 
retardement. . 

(Récit de la grande expérience de l'équilibre des liqueurs.) 


La presse hydraulique 


Si un vaisseau plein d’eau, clos de toutes parts, a deux 
ouvertures, l’une centuple de l’autre; en mettant à chacune 
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un piston qui lui soit juste, un homme poussant le petit. el 
piston égalera la force de cent hommes qui pousseront celui de 
qui est cent fois plus large, et en surmontera quatre-vingt- Du 
dix-neuf. | : pis 
Et quelque proportion qu’aient ces dreraires. si les ne (1 
forces qu’on mettra sur les pistons sont comme les ouver- M" lc 
tures, elles seront en équilibre. D'où il paraît qu'un vais-  " cf 
seau plein d’eau est un nouveau principe de mécanique, et ne Pi 
une machine nouvelle pour multiplier les forces à tel degré h"” 1" 
qu'on voudra, puisqu un homme par ce moyen pourra fn tr 
‘enlever tel fardeau qu’on lui proposera. 2e | QUE 
Et l’on doit admirer qu’il se rencontre en cette machine Æ" kep 
nouvelle cet ordre constant qui se trouve en toutes les "fn sea 
anciennes; savoir : le levier, le tour, la vis sans fin, etc, qui "|" àn 
_ est que le chemin est augmenté en même proportion que la NO àv 
force. Carilest visible que, comme une de ces ouvertures est - 4} cet 
centuple de l’autre, si l’homme qui pousse le petit piston ff indi 
l’enfonçait d’un pouce il ne repousserait l’autre que de la "}" vais 
centième partie seulement; car comme cette impulsion se JP" pou 
a à cause de la continuité de l’eau, qui communique de fn eq 
l’un des pistons à l’autre, et qui fait que l’un peut se mou- "Ju nr 
voir sans pousser l’ autre, il est visible que quand le petit "A occa 
piston s’est mû d’un pouce, l’eau qu’il a poussée, poussant "I àce 
l’autre piston, comme elle trouve son ouverture cent fois "In une 
plus large, elle n’y occupe que la centième partie de la NN cest 
hauteur : de sorte que le chemin est au chemin comme la NN den 
force à la force. % V 
Ce que l’on peut prendre même pour la vraie cause de cet fn des. 
effet : étant clair que c’est la même chose de faire faire un “ù LH 
pouce de chemin à cent livres d’eau, que de faire faire cent # par: 
pouces de chemin à une livre d’eau; et qu'ainsi lorsqu'une fn D'où 
livre d’eau est tellement ajustée avec cent livres d’eau, que. M sont 
les cent livres ne puissent se remuer un pouce qu’elles ne  ]f. cm 
fassent remuer la livre de cent pouces, il faut qu’elles  «" tr, 
demeurent en équilibre, une livre ayant autant de force pour fu qu'ik 
faire faire un pouce de chemin à cent livres, que cent livres Æ" che 
pour aire faire cent pouces de chemin à une livre. Ù cut 
On peut encore ajouter, pour plus grand éclaircissement,  "W" ct: 
que l’eau est également pressée sous ces deux pistons; car  Æù tkt 
si l’un a cent fois plus de poids que l’autre, aussi en revanche "Æ tr 
il touche cent fois plus de parties; et ainsi chacune l’est fn 
également; donc toutes doivent être en repos, parce qu'il É 1 
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_ à-vis de l’ouverture ou à côté, loin ou près; car la continuité 
et la fluidité de l’eau rend toutes ces choses là égales ou 
_ indifférentes. De sorte qu’il faut que la matière dont le 


_ nit ce qui est nécessaire, et le reste demeure inutile en cette 
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sont en équilibre en cette sorte : car leur centre de gravité 
_ tres de gravité particuliers, en la proportion de leurs poids, 


chemins seront entre eux comme leurs poids réciproque- 
ment, comme nous avons fait voir : or, si on prend leur 
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n'y a pas plus de raison pourquoi l’une cède que l’autre ; 
de sorte que si un vaisseau plein d’eau n’a qu'une seule 
ouverture, large d’un pouce par exemple, où l’on mette un 
piston chargé d’un poids d’une livre, ce poids fait effort 
contre toutes les parties de l’eau généralement, à cause de 
la continuité et de la fluidité de l’eau. Mais pour déterminer 
combien chaque partie souffre, en voici la règle : chaque 
partie large d’un pouce, comme l'ouverture, souffre autant 
que si elle était poussée par le poids d’une livre (sans comp- 
ter le poids de l’eau dont je ne parle pas ici, car je ne parle 
que du poids du piston) parce que le poids d’une livre presse 
le piston qui est à l'ouverture, et chaque portion du vais- 
seau plus ou moins grande souffre précisément plus ou moins 
à proportion de sa grandeur, soit que cette portion soit vis- 


vaisseau est fait ait assez de résistance en toutes ses parties 
pour soutenir tous ces efforts : si sa résistance est moindre 
en quelqu'une, elle crève; si elle est plus grande, il en four- 


occasion : tellement que, si on fait une ouverture nouvelle 
à ce vaisseau, il faudra, pour éviter l’eau qui en jaïllirait, 
une force égale à la résistance que cette partie devrait avoir, 
c’est-à-dire une force qui soit à celle d’une livre comme cette 
dernière ouverture est à la première. | 
Voici encore une preuve qui ne pourra être entendue que 
des seuls géomètres, et peut être passée par les autres : 
Je prends pour principe que jamais un corps ne se meut 


D'où je prouve queles deux pistons figurésenla figure VII (1) 
commun est au point qui divise la ligne qui joint leurs cen- 
qu'ils se meuvent maintenant s’il est possible : donc leurs 
centre de gravité commun en cette seconde situation, on 


le trouvera au même endroit que la première fois; car il se 
trouvera précisément toujours au point qui divise la ligne 


(x) Figure 1 de notre édition, p. 188. 
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qui joint leurs centres de gravité particuliers, en la propot- 
tion de leurs poids; donc, à cause du parallélisme des lignes 
de leurs chemins, il se trouvera en l'intersection des deux 
lignes qui joignent les centres de gravité dans les deux 
situations; donc le centre de gravité commun sera au 
même point qu'auparavant : donc les deux pistons, con- 
sidérés comme un seul corps, se sont mus sans que le 
centre de gravité commun soit descendu; ce qui est contre 
le principe; donc ils ne peuvent se mouvoir : donc ils seront 
en repos, c'est-à- dire en équilibre; ce qu’il fallait démontrer. 
__ J'ai démontré par cette méthode, dans un petit traité 
de mécanique, la raison de toutes les multiplications de 
forces qui se trouvent en tous les autres instruments de 
mécanique qu’on a jusques à présent inventés. Car je fais 
voir en tous que les poids inégaux qui se trouvent en équi- 
libre par l'avantage des machines sont tellement disposés 
par la construction des machines que leur centre de gravité 
commun ne saurait jamais descendre, quelque situation 
qu'ils prissent : d’où il s'ensuit qu'ils doivent demeurer en 


repos, c’est-à-dire en équilibre. 


[5 Prenons donc pour très véritable qu'un vaisseau plein 
d’eau, ayant des’ouvertures, et des forces à ces ouver- 
tures qui leur soient porportionnées, elles sont en équilibre; 
et’ c’est le fondement et la raison de l'équilibre des liqueurs, 
dont nous allons ;donner plusieurs exemples. 
+ Cette machine nouvelle de la mécanique jait entendre 
pourquot les liqueurs pèsent suivant leur hauteur. 

Cette machine de mécanique pour multiplier les forces, 
étant bien entendue, fait voir la raison pour laquelle le 


liqueurs pèsent suivant leur hauteur, et non pas suivant 


leur largeur, dans tous les effets que nous avons rapportés. 


+ Car il est visiblequ'’enla figure VI(r)l’eaud’unpetittuyau 
contrepèse un piston chargé de cent livres, parce que le 
vaisseau du fonds est lui-même un vaisseau plein d’eau, 
ayant deux ouvertures, à l’une desquelles est le piston 
large, et à l’autre l’eau du tuyau, qui est proprement un 
piston pesant de lui-même, qui doit contrepeser l’autre, 
si leurs poids sont entre eux comme leurs ouvertures. 
Aussi en la figure V (2)l’eaudu tuyau menu esten équilibre 
avec un poids de cent livres, parce que le vaisseau du fond, 


(1) Fignre 2 de notre édition, p.f188. 
2) Figrue 3 de notre édition, p. 168. 
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qui est large et peu haut, est un vaisseau clos de toutes parts 
plein d’eau, ayant deux ouvertures, l’une en bas, large, où 
est le piston, l’autre en haut, menue, où est le petit tuyau, 
dont l’eau est proprement un piston pesant de lui-même, 
et contrepesant l’autre à cause de la proportion des poids 
aux ouvertures; car il n'importe pas si ces ouvertures sont 
vis-à-vis ou non, comme 1l a été dit. 

Où l’on voit que l’eau de ces tuyaux ne fait autre chose 
que ce que feraient des pistons de cuivre également pesants ; 
puisqu’un piston de cuivre pesant une once serait aussi 
bien en équilibre avec le petit poids de cent livres, comme 
le petit filet d’eau pesant une once : de sorte que la cause de 
l’équilibre d’un petit poids avec un plus grand qui paraît 
en tous ces exemples, n’est pas en ce que ces corps qui 
pèsent si peu et qui contrepèsent de si pesants montrent 


la même chose, mais en ce que la matière qui s'étend dans 


le fond des vaisseaux depuis une ouverture jusqu’à l’autre 
est liquide; car cela est commun à tous, et c’est la véritable 
cause de cette multiplication. 

Aïnsi dans l’exemple de la figure V, si l’eau qui est dans 
le petit tuyau se glaçait, et que celle qui est dans le vaisseau 
large du fond demeurât liquide, il faudrait cent livres pour: 
soutenir le poids de cette glace; mais si l’eau qui est dans 
le fond se glace, soit que l’eau se gèle ou demeure liquide, 11 
ne faut qu'une once pour la contrepeser. 


‘ | 
hl 


D'où il paraît bien clairement que c’est la liquidité du A à 


corps qui communique d’une des ouvertures à l’autre, qui 
cause cette multiplication de forces, parce que le fonde- 
nent en est, comme nous avons déjà dit, qu'un vaisseau 
plein d’eau est une machine de mécanique pour Danse 
les forces. 

(Traité de l'équilibre des liqueurs, ch. IL.) 


De l'autorité en matière de science 
et de philosophie 


JE 


Le respect que l’on porte à l'antiquité est aujourd'hui 
à tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force, 
que l’on se fait des oracles de toutes ses pensées, et des 
mystères même de ses obscurités ; que l’on ne peut plus avan- 
cer de nouveautés sans péril, et que le texte d’us. auteur 
suffit pour détruire les plus fortes raisons. | 
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… quel’on en fait trop. Je ne prétends pas bannir leur autorité 
…._ pour relever le raisonnement tout seul, quoique l’on veuille 


… mémoire, et sont purement historiques, n’ayant pour objet 


F. _ dent seulement du raisonnement, et sont entièrement 


pour... 


_ surtout dans la théologie; et enfin dans toutes celles qui ont 
_ pour principe, ou le fait simple, ou l'institution, divine ou 


E quel lieu de géographes placent le premier méridien; quels 
. Ce cette nature : 


_ veau à ce qu'ils nous en apprennent, puisqu'on ne veut 
savoir que ce qu'ils contiennent? C’est l'autorité seule qui 


force, c’est dans la théologie, parce qu'elle y est inséparable 
de la vérité, et que nous ne la connaissons que par elle; de 


(Le ne nr ÉE: 


g DES er e 


plus incompréhensibles 2 à la raison, il suffit de les faire voir 
dans les livres sacrés (comme pour montrer l'incertitude des 
choses les plus vraisemblables, il faut seulement faire voir 
+ pan ‘elles n’y sont pas comprises); 

. sont au-dessus de la nature et de la raison, et que, l’esprit 


ne ŒUVRES ês CHÉNTIPIQUES 


Ce n’est pas que mon intention soit de corriger un vice 
par un autre, et de ne faire nulle estime des anciens, parce 


établir leur autorité seule au préjudice du raisonnement. 
. Pour faire cette importante distinction avec attention, 
il faut considérer que les unes dépendent seulement de la 


que de savoir ce que les auteurs ont écrit; les autres dépen- 


dogmatiques, ayant pour objet de ne et découvrir les 
vérités cachées. 

Celles de la première sorte sont Fes d'autant que les 
livres dans lesquels elles sont contenues. 

C’est suivant cette distinction qu’il faut régler différem- 
ment A clerce respect. Le respect que lc on doit avoir 


Dans les tiiies où l’on recherche seulement de savoir ns 
ce que les auteurs ont écrit, comme dans l’histoire, dans la 
géographie, dans la jurisprudence, dans les langues, et “ts 


humaine, il faut nécessairement recourir à leurs livres, 
puisque tout ce que l’on peut en avoir y est contenu : d’où Se 
il est évident que l'on peut en avoir la connaissance entière, 
et qu’il n’est pas possible d'y rien ajouter. 

S'il s'agit de savoir qui fut premier roi des Français; en 


mots sont usités dans une langue morte, et toutes les choses 
quels autres moyens que les livres pour- 
_ raient nous y conduire? Et qui pourra rien AJOREer de nou- 


nous en peut éclaircir. Mais où cette autorité a la principale 


sorte que pour donner la certitude entière des matières les 


parce que ses principes 
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de l’homme étant trop faible pour y arriver par ses propres 
efforts, il ne peut parvenir à ces hautes intelligences, s’il 
n y est porté par une force toute- -puissante et surnaturelle. 

Il n’en est pas de même des sujets qui tombent sous le 
sens ou sous le raisonnement : l'autorité y est inutile; la 
raison seule a lieu d’en connaître. Flles ont leurs droits 
séparés : l’une avait tantôt tout l'avantage, ici l’autre règne 

à son tour. Mais comme les sujets de cette sorte sont pro- 
portionnés à la portée de l'esprit, il trouve une liberté tout 
entière de s’y étendre : sa fécondité inépuisable produit 
continuellement, et ses inventions peuvent être tout en- 
semble sans fin et sans interruption... 

C’est ainsi que la géométrie, l’arithmétique, la musique, 
la physique, la médecine, l'architecture, et toutes les scien- 
ces qui sont soumises à l'expérience et au raisonnement, 
doivent être augmentées pour devenir parfaites. Les anciens 
les ont trouvées seulement ébauchées par ceux qui les ont 
précédés, et nous les laisserons à ceux qui viendront après 
nous en un état plus accompli que nous ne les avons reçues. 
Comme leur perfection dépend du temps et de la peine, il 
est évident qu’encore que notre peine et notre temps nous 
eussent moins acquis que leurs travaux, séparés des nôtres, 
tous deux néanmoins joints ensemble doivent avoir plus 
d'effet que chaucn en particulier. 

L'éclaircissement de cette différence doit nous faire 
plaindre l’aveuglement de ceux qui apportent la seule 
autorité pour preuve dans les matières physiques, au lieu 
du raisonnement ou des expériences; et nous donner de 
l'horreur pour la malice des autres, qui emploient le raison- 
nement seul dans la théologie, au lieu de l’autorité de 
l’Écriture et des Pères. Il faut relever le courage de ces gens 
timides qui n’osent rien inventer en physique, et confondre 
l’insolence de ces téméraires qui produisent des nouveau- 
tés en théologie. Cependant le malheur du siècle est tel, 
qu'on voit beaucoup d’opinions nouvelles en théologie. 
inconnues à toute l’antiquité, soutenues avec obstination 
et reçues avec applaudissement; au lieu que celles qu'on 
produit dans la physique, quoiqu’en petit nombre, semblent 
devoir être convaincues de fausseté dès qu’elles choquent 
tant soit peu les opinions reçues; comme si le respect qu'on 
a pour les anciens philosophes était de devoir, et que celui 
que l’on porte aux plus anciens des Pères était seulement 
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ŒUVRES: SCIENTIFIQUES 


de bienséance ! Je laisse aux personnes judicieuses à remar- 
quer l’importance de cet abus qui pervertit l’ordre des 


. sciences avec tant d’injustice; et je crois qu’il y en aura 


peu qui ne souhaitent que cette. S'applique à d’autres 
matières, puisque les inventions nouvelles sont infaillible- 
ment des erreurs dans les matières que l’on profane impu- 
nément, et qu’elles sont absolument nécessaires pour la 
periection de tant d’autres sujets incomparablement plus 
bas, que toutefois on n’oserait toucher. 

Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre 
défiance, et bornons ce respect que nous avons pour les 
anciens. Comme la raison le fait naître, elle doit aussi le 
mesurer; et considérons que, s’ils fussent demeurés dans 
cette retenue de n’oser rien ajouter aux connaissances qu'ils 
avaient reçues, ou que ceux de leur temps eussent fait la 
même difficulté de recevoir les nouveautés qu’ils leur of- 
fraient, ils se seraient privés eux-mêmes et leur postérité 
du fruit de leurs inventions. Comme ils ne se sont servis de 
celles qui leur avaient été laissées que comme de moyens 
pour en avoir de nouvelles, et que cette heureuse hardiesse 
leur avait ouvert le chemin aux grandes choses, nous devons 
prendre celles qu’ils nous ont acquises de la même sorte, et 
à leur exemple, en faire les moyens et non pas la fin de notre 
étude, et ainsi tâcher de les surpasser en les imitant. Car 
qu’y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens avec 


_ plus de retenue qu'ils n’ont fait ceux qui les ont précédés 


et d’avoir pour eux ce respect inviolable, qu’ils n’ont mérité 

de nous que parce qu'ils n’en ont pas eu un pareil pour ceux 

qui ont eu sur eux le même avantage? | 
Les secrets de la nature sont cachés: quoiqu’elle agisse 


toujours, on ne découvre pas toujours ses effets: le temps 


_ Les révèle d’âge en âge, et, quoique toujours égale en elle- 


| … ingratitude, puisque les premières connaissances qu'il 
… ont données ont servi de degrés aux nôtres, et que d 


TR HAE Q 4 
te TN MATE Vite 


_ la physique, les conséquences multiplient à proportion. C’ 
_de cette façon que l’on peut aujourd’hui prendre d’autres 


même, elle n’est pas toujours également connue. Les expé- 


tiences qui nous en donnent l'intelligence multiplient 


continuellement; et, comme elles sont les seuls principes de 
est 
sentiments et de nouvelles opinions sans mépris et sans 
S nous 
ans ces 


avantages nous leur sommes redevables de l’ascendant que 


- nous avons sur eux; parce que s'étant élevés jusqu'à un 
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fait monter plus haut, et avec moins de peine et moins de 
gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. C’est de là que 


nous pouvons découvrir des choses qu'il leur était impossi- 


ble d’apercevoir. Notre vue a plus d’étendue; et, quoiqu'il 
connussent aussi bien que nous tout ce qu'ils pouvaient 


remarquer de la nature, ils n’en connaissaient pas tant néan- 


moins, et nous voyons plus qu'eux. 
Cependant il est étrange de quelle sorte on révère leurs 


certain degté où ils nous ont portés, le moindre effort nous 


sentiments. On fait un crime de les contredire et un attentat 


d’y ajouter, comme s'ils n’avaient plus laissé de vérités à 
connaître. N'est-ce pas là traiter indignement la raison de 


l’homme, et la mettre en parallèle avec l'instinct des ani- 


maux, puisqu'on en Ôte la principale différence, qui consiste 
en ce que les effets du raisonnement augmentent sans cesse, 
au lieu que l'instinct demeure toujours dans un état égal? 
Les ruches des abeïlles étaient aussi bien mesurées il y a 
imille ans qu'aujourd'hui, et chacune d'elles forme cet hexa- 


gone aussi exactement la première fois que-la dernière. Il 


en est de même de tout ce que les animaux produisent par 
ce mouvement occulte. La nature les instruit, à mesure que 


la nécessité les presse; mais cette science fragile se perd . 
avec les besoins qu'ils en ont; comme ils la reçoivent sans 


étude, ils n’ont pas le bonheur de la conserver; et toutes les 


_ fois qu’elle leur est donnée, elle leur est oué puisque, ue. 


la nature n’ayant pour objet que de maïntenit les animaux 
dans un ordre de pertection bornée, elle leur inspire cette 


science nécessaire toujouts égale, de peur qu'ils ne tombent 
dans le dépérissement, et ne permet pas qu’ils y ajoutent, 


de peux qu’ils ne passent les limites qu’elle leur a prescrites, 
Il n’en est pas de même de l’homme, qui n’est produit que 
pour l’infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge de sa 


vie, mais il s’instruit sans cesse dans son progrès ; car il tire 
avantage non seulement de sa propre expérience, mais 


encore de celle de ses prédécesseurs ; parce qu’il garde 


toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s’est une. 
fois acquises, et que celles des anciens lui sont toujours . 


présentes dans les livres qu'ils en ont laissés. Et comme il 


conserve ces connaissances, il peut aussi les augmenter « 


facilement; de sorte que les hommes sont aujourd’hui en 


quelque sorte dans lemêmeétatoüsetrouveraient ces anciens … 
philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à 


à présent, \ 
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AS 2 A TL ve à 


tous NN en re aux connaissances is à celles que 
1s de _ leurs études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant 


que desiècles. De là vient que, par une prérogative particulière, 
ossi non seulement chacun des hommes s’avance de jour en jour 
qu'ils nn dans les sciences, mais que tous les hommes ensemble y 
aient M ïont un continuel progrès à mesure que l’univers vieillit, 
féan- JL 1 _ patce que la même chose arrive dans la succession des 
| hommes que dans les âges différents d’un particulier. De 
leurs sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de 
tentat . . tant de siècles, doit être considérée comme un même homme 
rités à fn qui subsiste toujours et qui apprend continuellement; d’où 
son de @ l’on voit avec combien d’injustice nous respectons l’anti- 
es ani @”_ quité dans ses philosophes: car, comme la vieillesse est 
onsiste Mu l’âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse 
scesse, A dans cet homme universel, ne doit pas être cherchée dans 
tégal? A les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en 
silya fe sont les plus éloignés? Ceux que nous appelons anciens 
thexa- 3 . étaient véritablement nouveaux en toutes choses, et for- 
ère. Il @ maient l’enfance des hommes proprement; et comme nous 
ent par Le _ avons joint à leurs connaissances l’expérience des siècles 


sure que - qui les ont suivis, c’est en nous que l’on peut trouver cette 
se perd È peine que nous révérons dans les autres. 

ntsans NO Ils doivent être admirés dans les conséquences qu’ils ont 
putes les | tirées du peu de principes qu'ils avaient, et ils doivent être 
- excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du bonheur de 


JEUNE 


a à F. l'expérience que de la force du raisonnetnent. 

ire cette £ La Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'il 
tombent [= ont eue pour la voie de lait, quand, la faiblesse de leurs sn 
ajoutent, | Es n'ayant pas encore recu le secours de l’artifice, ils ont attri- 
escrites, “ . bué cette couleur à une plus grande solidité en cette partie 


ss 


du ciel qui renvoie la lumière avec plus de force? Mais ne 
 sérions-nous pas inexcusables de demeurer dans la même 
pensée, maintenant qu'aidés des avantages que nous donne 
Fe ne | ; “a lunette d'approche, nous y avons découvert une infinité 

S. de petites étoiles, dont la splendeur plus abondante nous 
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se ne | “a fait reconnaître quelle est la véritable cause de cette blan- 
ns  cheur? 

: toujours CR 

ie il D N’avaient-ils pas aussi sujet de dire que ‘tons les corps 

Le. | | Doi étaient renfermés dans la sphère du ciel de la 

ui cn lune, lorsque durant le couts de tant de siècles ils n’avaient 


_point encore remarqué de corruptions ni de générations 


k: hors de cet espace? Mais ne devons-nous pas assurer le 
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PASCAT, 


contraire, lorsque toute la terre a vu sensiblement des 
comètes s’enflammer et disparaître bien loin au delà de cette 
sphère ? 

C’est ainsi que sur le sujet du vide, ils avaient droit de 
dire que la nature n’en souffrait point, parce que toutes les 
expériences leur avaient toujours fait remarquer qu’elle 
l’abhorraïit et ne le pouvait souffrir. Mais si les nouvelles 
expériences leur avaient été connues, peut-être auraient- 
ils trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils ont eu sujet de nier par 
là que le vide n’avait point encore paru. Aussi, dans le juge- 
ment qu’ils ont fait que la nature ne souffrait point de vide, 
ils n’ont entendu parler de la nature qu’en l’état où ils la 
connaissaient; puisque, pour le dire généralement, ce ne 
serait assez de l’avoir vu constamment en cent rencontres, 
ni en mille, ni en tout autre nombre, quelque g otand qu'il 
soit; puisque, s’il restait un seul cas à examiner, ce seul 
suffirait pour empêcher la définition générale, et si un seul 
était contraire, ce seul... Car, dans toutes les matières dont 
la preuve consiste en expériences et non en démonstrations, 
on ne peut faire aucune assertion universelle que par la 
générale énumération de toutes les parties et de tous les cas 
différents. C’est ainsi que, quand nous disons que le diamant 
est le plus dur de tous les corps, nous entendons de tous 
les corps que nous connaissons, et nous ne pouvons ni 
ne devons y comprendre ceux que nous ne connaissons 
point; et quand nous disons que l'or est le plus pesant 


de tous les corps, nous serions téméraires de comprendre | 


dans cette proposition générale ceux qui ne sont point 
encore en notre connaissance, quoiqu'il ne soit pas impos- 
sible qu'ils soient en nature. De même, quand les anciens 


ont assuré que la nature ne souffrait point de vide, | 


ils ont entendu qu’elle n’en souffrait point dans toutes les 
expériences qu'ils avaient vues, et ils n'auraient pu sans 


témérité y comprendre celles qui n'étaient pas en leur |} 


connaissance, Que si elles y eussent été, sans doute ils 


auraient tiré les mêmes conséquences que nous, et les au= 
raient par leur aveu autorisées de cette antiquité dont on. 


veut faire aujourd’hui l’unique principe des sciences. 
C’est ainsi que, sans les contredire, nous pouvons assurer 


le contraire de ce qu'ils disaient; et, quelque force enfin 


qu'ait cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l’avan- 


tage, quoique nouvellement découverte, puisqu'elle est, 
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toujours plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a 
eues, et que ce serait ignorer sa nature de s imaginer qu’elle 
ait commencé d’être au temps qu’elle a commencé d’être 
connue. 


(Fragment du Traité du Vide.) 


De l'esprit géométrique 
PREMIER FRAGMENT 


On peut avoir trois principaux objets dans l'étude de la 
vérité; l’un, de la découvrir quand on la cherche; l’autre, 
de la démontrer quand on la possède; le dernier, de la dis- 

_ cerner d'avec le faux quand on l’examine. 
Je ne parle point du premier; je traite particulièrement 
_ du second, et il enferme le troisième. Car, si l’on sait la mé- 
|” thode de prouver la vérité, on aura en même temps celle de 
- la discerner, puisqu'en examinant si la preuve qu'on en 
donne est conforme aux règles qu’on connaît, on saura si 
elle est exactement démontrée. 


_ La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expliqué 
l’art de découvrir les vérités inconnues; et c’est ce qu'elle 
appelle analyse, et dont il serait inutile de discourir après 
tant d'excellents ouvrages qui ont été faits. 

. Celui de démontrer des vérités déjà trouvées, et de les 
- éclaircir de telle sorte que la preuve en soit invincible, est 
le seul que je veux donner; et je n’ai pour cela qu’à expli- 
quer la méthode que la géométrie y observe; car elle l’en- 

…. seigne parfaitement par ses exemples, quoiqu’elle n’en 
…._ produise aucun discours. Et parce que cet art consiste en 
_ deux choses principales, l’une de prouver chaque proposi- 
… tion en particulier, l’autre de disposer toutes les proposi- 
D tions dans le meilleur ordre, j'en ferai deux sections, dont 
-N l’une contiendra les règles de la conduite des démonstra- 

M tions géométriques, c’est-à-dire méthodiques et parfaites, 
et la seconde comprendra celles de l’ordre géométrique, 
c'est-à-dire méthodique et accompli : de sorte que les deux 
ensemble enfermeront tout ce qui sera nécessaire pour la 
”_ conduite du raisonnement à prouver et discerner les vérités ; 
# lesquelles j'ai dessein de donner entières. 
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De la méthode des démonstrations géométriques, c’est-à-dire 
méthodiques et parfaites. 


he 

Je ne puis faire mieux entendre la conduite qu'on doit 5 
garder pour rendre les démonstrations convaincantes, # p 
qu’en expliquant celle que la géométrie observe. D d 
[Mon objet] est bien plus de réussir à l’une qu’à l’autre, #" p 
et je n’ai choisi cette science pour y arriver que parce qu'elle  Æfn x 
seule sait les véritables règles du raisonnement, et, sans  Æ" « 
s'arrêter aux règles des syllogismes, qui sont tellement HS 1 
naturelles qu’on ne peut les ignorer, s'arrête et se fonde sur  #@. ti 
la véritable méthode de conduire le raisonnement en toutes Mn x 
choses, que presque tout le monde ignore, et qu'il est si  ° 
avantageux de savoir, que nous voyons par expérience |" m"… 
qu'entre esprits égaux et toutes choses pareilles, celui qui a Mn de 
de la géométrie l'emporte et acquiert une vigueur toute  "Æ" to 
nouvelle. a. 
Je veux donc faire entendre ce que c’est que démonstra-  #n « 
tion par l’exemple de celles de géométrie, qui est presque À 
la seule des sciences humaïnes qui en produise d’infaillibles, A ca 
parce qu’elle seule observe la véritable méthode, au fe | me 
que toutes les autres sont, par une nécessité naturelle,  Æ" qi 
dans quelque sorte de confusion, que les seuls géomètres Ù 
savent extrêmement connaître. Un on 
Mais il faut auparavant que je donnel’idéed’une méthode CO con 
encore plus éminente et accomplie, mais où leshommesne #n &:] 
sauraient jamais arriver, car ce qui passe la géométrie nous  # }y 
surpasse; et néanmoins il est nécessaire d’en dire quelque fn 
chose, quoiqu'il soit impossible de le pratiquer. CN te 
Cette véritable méthode, qui formerait les démonstra- Ù x 
tions dans la plus haute excellence, s’il était possible d'y Æù px 
arriver, consisterait en deux choses principales : l’une, de À 
n’employer aucun terme dont on n’eût auparavant expliqué que. 
nettement le sens; l’autre, de n’avancer jamais aucune NN dns 
proposition qu'on ne démontrât par des vérités déjà con- fn l'esp 
nues; c’est-à-dire, en un mot, à définir tous les termes et à  Wn 4}, 
prouver toutes les propositions. Mais, pour suivre l’ordre | ff ON 
même que j’explique, il faut que je déclare ce que j'entends " Gr: 
par définition. D ::: 


On ne reconnaît en géométrieque les seules définitions que ON ct: 
les logiciens appellent définitions de nom, c’est-à-dire que … 
les seules impositions de nom aux choses qu’on a claire- 
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- ment désignées etl a a connus ; et je ne 
_ parle que de celles-là seulement. Leur utilité et leur usage 
est d’éclaircir et d'abrèger le discours, en exprimant pat 16; 
_ Seul nom qu'on impose ce qui ne pourrait se dire qu’°a 
… plusieurs termes; en sorte néanmoins que le nom impe sé 
« demeure dénué de tout autre sens, s’il en a, pour m’avoit 
_ plus que celui auquel on le destine uniquement. En voici 
. un exemple. Si l’on a besoin de distinguer dans les nombres 
…._ ceux qui sont divisibles en deux également d'avec ceux qui 
…._ ne le sont pas, pour éviter de répéter souvent cette condi- 
…._ tion, on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle tout 
… nombre divisible en deux également nombre pair. Voilà 
_ une définition géométrique; parce qu'après avoir claire- 
ment désigné une chose, savoir tout nombre divisible en 
_ deux également, on lui donne un nom que l’on destitue de 
_ tout autre sens, s’il en a, pour lui donner celui de la chose 

_ désignée. D'où il paraît que les définitions sont très libres, 
…._ et qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites, car il 
_ n'ya rien de plus permis que de donner à une chose qu’on a 
… clairement désignée un nom tel qu’on voudra. Il faut seule- 
_ ment prendre garde qu’on n’abuse dela liberté qu'on a 
… d'imposer des noms, en donnant le même à deux choses 
M différentes., . | 
| _ Ce n’est pas que cela ne soit permis, pourvu qu’on n’en 
‘4 confonde pas les conséquences, et qu’on ne les étende pas 
Mn de l’une à l’autre, 

> Mais si l’on tombe dans ce vice, on Su lui opposer un 
 reméde très sûr et très infaillible : c’est de substituer men- 
“ talement la définition à la place du défini, et d’avoir tou- 
jours la définition si présente que, toutes les fois qu'on 
… parle, par exemple, de nombre pair, on entende précisément 
… que c'est celui qui est divisible en deux parties égales, et 
_ que ces deux choses soient tellernent jointes et inséparables 
… dans la pensée, qu'aussitôt que le discours en exprime l’une, 
“ l'esprit y attache immédiatement l’autre. Car les géomètres, 
…_ et tous ceux qui agissent méthodiquement, n’imposent des 
- noms aux choses que pour abréger le discours, et non pour 
« diminuer ou changer l’idée des choses dont ils discourent. 
« Et ils prétendent que l’esprit supplée toujours la définition 
_ entière aux termes courts, qu'ils n’emploient que pour 
4 : _ éviter la confusion que la multitude des paroles apporte, 
: Rien n’éloigne plus promptement et plus RUReAn ee les 
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surprises captieuses des sophistes que cette méthode, qu’il A 
faut avoir toujouts présente, et qui suffit seule pour bannir | C 
toutes sortes de difficultés et d’équivoques. | 1 
Ces choses bien entendues, je reviens à l'explication du ( 
véritable ordre, qui consiste, comme je disais, à tout définir ë 
et à tout prouver. Certainement cette méthode serait belle, le 
mais elle est absolument impossible; car il est évident que D 
les premiers termes qu’on voudrait définir en supposeraient 4 
de précédents pour servir à leur explication, et que de même | j' 
les premières propositions qu’on voudrait prouver en fn p 
supposeraient d’autres qui les précédassent; et ainsi il est e 
clair qu’on n’arriverait jamais aux premières. Aussi, en À 2 
poussant les recherches de plus en plus, on arrive nécessai- NN cd 
rement à des mots primitifs qu'on ne peut plus définir, et | 
à des principes si clairs qu’on n’en trouve plus qui le soient Ü 1" 
davantage pour servir à leur preuve. D’où il paraît que les M ce 
hommes sont dans une impuissance naturelle et immuable Ù 0 
de traiter quelque science que ce soit dans un ordre abso- Ù 1 
lument accompli. il 
Maïs il ne s'ensuit pas de 1à qu’on doive abandonner toute | da 
sorte d'ordre. Car il y en a un, et c’est celui de la géométrie, À © 
qui est à la vérité inférieur en ce qu’il est moins convain- De qu 
cant, mais non pas en ce qu’il est moins certain. Il ne déf- NM di 
nit pas tout et ne prouve pas tout, et c’est en cela qu'illui A | 
cède; mais il ne suppose que des choses claires et constantes M de 
par la lumière naturelle, et c’est pourquoi il est parfaite- idé 
ment véritable, la nature le soutenant au défaut du discours. ex] 
Cet ordre, le plus parfait entre les hommes, consiste non D 
pas à tout définir ou à tout démontrer, ni aussi à ne rien ex 
définir ou à ne rien démontrer, mais à se tenir dans ce qu 
milieu, de ne point définir les choses claires et entendues par 
de tous les hommes, et de définir toutes les autres; et de acq 
ne point prouver toutes les choses connues des hommes, 
et de prouver toutes les autres. Contre cet ordre pèchent l'es. 
également ceux qui entreprennent de tout définir et de dec 
tout prouver, et ceux qui négligent de le faire dans les choses ep 
qui ne sont pas évidentes d’elles-mêmes. | | Les | 
C’est ce que la géométrie enseigne parfaitement. Elle ne ter 
définit aucune de ces choses, espace, temps, mouvement, be 


nombre, égalité, ni les semblables qui sont en grandnombre, | qe 
parce que ces termes-là désignent si naturellement les choses 
u'’ils signifient, à ceux qui entendent la langue, que l’éclair- 
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cissement qu’on en voudrait faire apporterait plus d’obs- 
cutité que d'instruction. Car il n’y a rien de plus faible que 
le discours de ceux qui veulent définir ces mots primitifs. 
Quelle nécessité y a-t-il, par exemple, d'expliquer ce qu’on 
entend par le mot homme? Ne sait-on pas assez quelle est 
la chose qu’on veut désigner par ce terme? Et quel avantage 
pensait nous procurer Platon, en disant que c'était un 
animal à deux jambes sans plumes? Comme si l’idée que 
j'en ai naturellement, et que je ne puis exprimer, n’était 
pas plus nette et plus sûre que celle qu’il me donne par son 
explication inutile et même ridicule; puisqu’un homme ne 
perd pas l'humanité en perdant les deux jambes, et qu'un 
chapon ne l’acquiert pas en perdant ses plumes. 

Il y en a qui vont jusqu’à cette absurdité d'expliquer un 
mot pat le mot même. J’en sais qui ont défini la lumière en 


cette sorte : La lumière est un mouvement luminaire des 


cotps lumineux: comme si on pouvait entendre les mots de 
luminaire et de lumineux sans celui de lumiere. 

On ne peut entreprendre de définir l'être sans tomber 
dans cette absurdité : car on ne peut définir un mot sans 
commencer par celui-ci, c’est; soit qu’on [l] exprime ou 
qu’on le sous-entende. Donc pour définir l'être, il faudrait 
dire c’est, et ainsi employer le mot défini dans sa définition. 

On voit assez de là qu’il y a des mots incapables d’être 
définis; et si la nature n'avait suppléé à ce défaut par une 
idée pareille qu’elle a donnée à tous les hommes, toutes nos 
expressions seraient confuses; au lieu qu’on en use avec la 
même assurance et la même certitude que s'ils étaient 
expliqués d’une manière parfaitement exempte d’équivo- 
ques; parce que la nature nous en a elle-même donné, sans 


paroles, une intelligence plus nette que celle que l’art nous 


acquiert pat nos explications. | 
Ce n'est pas que tous les hommes aient la même idée de 
l'essence des choses que je dis qu’il est impossible et inutile 


de définir. Car, par exemple, le temps est de cette sorte. Oui 


le pourra définir? Et pourquoi l’entreprendre, puisque tous 


les hommes conçoivent ce qu’on veut dire en parlant du 


temps, sans qu’on le désigne davantage? Cependant il y a 
bien de différentes opinions touchant l’essence du temps. 
Les uns disent que c’est le mouvement d’une chose créée; 
les autres, la mesure du mouvement, etc. Aussi ce n’est 
pas la nature de ces choses que je dis qui est connue à tous; 
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ce n’est simplement que le rapport entre le nom et la chose ds 


en sorte qu'à cette expression, temps, tous portent la pensée si 
vers le même objet; ce qui suffit pour faire que ce terme FE 0 
n'ait pas besoin d’être défini, quoique ensuite, en examinant "Mu q 
ce que c’est que le temps, on vienne à différer de sentiment en 
après s'être mis à y penser; car les définitions ne sont faites DR, de 
que pour désigner les choses que l’on nomme, etnon pas pour. #" : 
en montrer la nature. Ce n’est pas qu’il ne soit permis d’ap- "M ke 
peler du nom de temps le mouvement d’une chose créée; car, Mn 1m" 
comme j'ai dit tantôt, rien n’est plus libre que les défini- NN. x 
tions. Mais ensuite de cette définition il y aura deux choses on (Co 
qu'on appellera du nom de temps : l’une est celle que tout NN co 
le monde entend naturellement par ce mot, et que tous ceux "M" 
qui parlent notre langue nomment par ce terme; l’autre NO du 
sera le mouvement d’une chose créée, car on l’appellera "M" con 
aussi de ce nom, suivant cette nouvelle définition. Il faudra  Æ" sit 
donc éviter les équivoques, et ne pas confondre les consé- M" df 
_quences. Car 1l ne s’ensuivra pas de là que la chose qu'on MN per 
entend naturellement par le mot de temps soit en effet le D niti 
mouvement d’une chose créée. Il a été libre de nommer ces Ù em 
deux choses de même; mais il ne le sera pas de les faire con- 4 ni 
venir de nature aussi bien que de nom. Aïnsi, si l’on avance  Æn 4 
ce discours : Le temps est le mouvement d’une chose créée; qui 
il faut demander ce qu’on entend par ce mot de temps, c'est- "M" per 
à-dire si on lui laisse le sens ordinaire et recu de tous, ou si x p 
on l’en dépouille pour lui donner en cette occasion celui de fn :# 
mouvement d’une chose créée. Que si on le destitue de tout. Æ à 
autre sens, on ne peut contredire, et ce sera une définition "M Cat 
libre, ensuite de laquelle, comme j'ai dit, il y aura deux W pi 
choses qui auront ce même nom. Mais si on lui laisse son  Wh Gi: 
sens ordinaire, et qu’on prétende néanmoins que ce qu "On À sir 
entend par ce mot soit le mouvement d’une chose créée, on "If empl 
peut contredire. Ce n’est plus une défimition libre, c'est une M ji; 
proposition qu'il faut prouver, si ce n’est qu'elle soit très "W Qu'er 
évidente d’elle-même; et alors ce sera un principe et un M bles 
axiome, mais jamais une définition, parce que dans cette NW 4 
énonciation on n'entend pas que le mot de temps signifie fn y 
la même chose que ceux-ci, le mouvement d’une chose créée; MN ven 
mais on entend que ce que l’on conçoit par le terme den défini 
temps soit ce mouvement supposé. HR même 
Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre. ceci nn? Dtobo 
parfaitement, et combien il arrive à toute heure, dans les 
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_ discours familiers et dans les discours de science, des occa- 


sions pareilles à celle-ci que j'ai donnée en exemple, je ne 
m'y serais pas arrêté. Mais il me semble, par l'expérience 


_ que j'ai de la confusion des disputes, qu’on ne peut trop 


entrer dans cet esprit de netteté, pour lequel je fais tout ce 
traité, plus que pour le sujet que j'y traite. 

Car combien y a-t-il de personnes qui croient avoir défini 
le temps quand ils ont dit que c’est la mesure du mouve- 
ment, en lui laissant cependant son sens ordinaire ! Et néan- 
moins ils ont fait une proposition, et non pas une définition. 
Combien y en a-t-il de même qui croient avoir défini le 
mouvement quand ils ont dit : Motus nec simpliciter actus, 
nec mera potentia est, sed actus entrs 1n potentha |! ET cepen- 
dant s'ils laissent au mot de mouvement son sens ordinaire, 
comme ils font, ce n’est pas une définition, mais une propo- 
sition; et, confondant ainsi les définitions qu’ils appellent 
définitions de nom, qui sont les véritables définitions libres, 
permises et géométriques, avec celles qu’ils appellent défi- 
nitions de chose, qui sont proprement des propositions nul- 
lement libres, mais sujettes à contradiction, ils s’y donnent 
la liberté d’en former aussi bien que des autres; et chacun 
définissant les mêmes choses à sa manière par une liberté 
qui est aussi défendue dans ces sortes de définitions que 
permise dans les premières, ils embrouillent toutes choses, 
et perdant tout ordre et toute lumière, ils se perdent eux- 
mêmes et s’égarent dans des embarras inexplicables. 

On n’y tombera jamais en suivant l’ordre de la géométrie. 
Cette judicieuse science est bien éloignée de définir ces mots 
primitifs, espace, temps, mouvement, égalité, majorité, 
diminution, tout, et les autres que le monde entend de 
soi-même. Mais hors ceux-là, le reste des termes qu'elle 
emploie y sont tellement éclaircis et définis, qu’on n’a pas 


besoin de dictionnaire pour en entendre aucun; de sorte 


qu’en un mot tous ces termes sont parfaitement intelligi- 
bles, ou par la lumière naturelle, ou par les définitions qu’elle 


en donne. 


Voilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se peu- 


vent rencontrer dans le premier point, lequel consiste à 
_ définir les seules choses qui en ont besoin. Elle «en use de 


même à l’égard de l’autre point, qui consiste à prouver les 


propositions qui ne sont pas évidentes. Car, quand elle est 


arrivée aux premières vérités connues, elle s'arrête là et 
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demande qu’on les accorde, n'ayant rien de plus clair pour 
les prouver; de sorte que tout ce que la géométrie propose 
est parfaitement démontré, ou par la lumière naturelle, ou 
par les preuves. De là vient que si cette science ne définit 

pas et ne démontre pas toutes choses, c’est par cette seule 

raison que cela nous est impossible. Mais comme la nature 

fournit tout ce que cette science ne donne pas, son ordre à 

la vérité ne donne pas une perfection plus qu'humaïne, 

mais il a toute celle où les hommes peuvent arriver. Il m'a 

semblé à propos de donner dès l'entrée de ce discours cette. 

On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse 
définir aucune des choses qu’elle a pour principaux objets; 
car elle ne peut définir n1 le mouvement, n1 les nombres, ni 
l’espace; et cependant ces trois choses sont celles qu’elle 
considère particulièrement, et selon la recherche desquelles 
elle prend ces trois différents noms de mécanique, d’arith- 
métique, de géométrie, ce dernier nom appartenant au 
genre et à l'espèce. Mais on n'en sera pas surpris, si l'on 
remarque que cette admirable science ne s’attachant qu'aux 
choses les plus simples, cette même qualité qui les rend 
dignes d’être ses objets les rend incapables d’être définies; 
de sorte que le manque de définition est plutôt une perfec- 
tion qu'un défaut, parce qu'il ne vient pas de leur obscurité, 
mais au contraire de leur extrême évidence, qui est telle 
qu’encore qu'elle n’ait pas la conviction des démonstrations, 
elle en a toute la certitude. Elle suppose donc que l’on sait 
quelle est la chose qu’on entend par ces mots, mouvement} 
nombre, espace; et, sans s'arrêter à les définir inutilement, 
elle en pénètre la nature, et en DÉC les merveilleuses 
propriétés. 

Ces trois choses, qui comprennent tout l’univets, selon 
ces paroles : Deus fecit omnia 1n pondere, in numero, et men- 
suya, ont une liaison réciproque et nécessaire. Car on ne 
peut imaginer de mouvement sans quelque chose qui se 
meuve: et cette chose étant une, cette unité est l’origine de 
tous les nombres; et enfin le mouvement ne pouvant être 
sans espace, on voit ces trois choses enfermées dans la pre- 
mière. Le temps même y est aussi compris, car le mouve- 
ment et le temps sont relatifs l’un à l’autre; la promptitude 
et la lenteur, qui sont les différences des mouvements, 
ayant un rapport nécessaire avec le temps. Ainsi il y a des 
propriétés communes à toutes ces choses, dont la connaïs- 
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sance ouvte l'esprit aux plus grandes merveilles de la 
nature. 

La principale comprend les deux infinités qui se rencon- 
trent dans toutes : l’une de grandeur, l’autre de petitesse. 

Car, quelque prompt que soit un mouvement, on peut en 
concevoir un qui le soit davantage, et hâter encore ce 
dernier, et ainsi toujours à l’infini, sans jamais arriver à un 
qui le soit de telle sorte qu’on ne puisse plus y ajouter. Et 
au contraire, quelque lent que soit un mouvement, on peut 
le retarder davantage, et encore ce dernier, et ainsi à l’in- 
fini, sans jamais arriver à un tel degré de lenteur qu'on ne 
puisse encore en descendre à une infinité d’autres, sans 
tomber dans le repos. De même, quelque grand que soit un 
nombre, on peut en concevoir un plus grand, et encore un 
qui surpasse le dernier, et ainsi à l’infini, sans jamais arriver 
à un qui ne puisse plus être augmenté. Et au contraire, 
quelque petit que soit un nombre, comme la centième ou la 
dix-millième partie, on peut encore en concevoir un moindre 
et toujours à l’infini, sans arriver au zéro ou néant. Quelque 
grand que soit un espace, on peut en concevoir un plus 
stand, et encore un qui le soit davantage, et ainsi à l’infini, 
sans jamais attiver à un qui ne puisse plus être augmenté. 
Et au contraire quelque petit que soit un espace, on peut 
encore en considérer un moindre, et toujours à l'infini, sans 
jamais arriver à un indivisible qui n'ait plus aucune étendue. 
J1 en est de même du temps. On peut toujours en concevoir 
un plus grand, sans dernier; et un moindre, sans arriver à 
un instant, et à un pur néant de durée. C'est-à-dire, en 
un mot, que quelque mouvement, quelque nombre, 
quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a tou- 


jours un plus grand et un moindre; de sorte qu'ils se: 


soutiennent tous entre le néant et l’infini, étant toujours 
infiment éloignés de ces extrêmes. 

Toutes ces vérités ne se peuvent démontrer; et cependant 
ce sont les fondements et les principes de la géométrie. Mais 
comme la cause qui les rend incapables de démonstration 
n’est pas leur obscutité, mais au contraire leur extrême 
évidence, ce manque de preuve n ‘est pas un défaut, mais 
plutôt une perfection. D'où l’on voit que la géométrie fe 
peut définir les objets, ni prouver les principes; mais par 
cette seule et avantageuse raison, que les uns et les autres 
ont dans une extrême clarté naturelle, qui convainc la 
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raison plus puissamment que le discours. Car qu'y a-t-il de 
plus évident que cette vérité, qu’un nombre, tel qu’il soit, 
peut être augmenté? ne peut-on pas lé doubler? Que la 
promptitude d’un mouvement peut être doublée, et qu’un 
espace peut être doublé de même? Et qui peut aussi douter 
qu’un nombre, tel qu’il soit, ne puisse être divisé par la 
moitié, et sa moitié encore par la moitié? Car cette moitié 
serait-elle un néant? Et comment ces deux moitiés, qui 
seraient deux zéros, feraient-elles un nombre? De même un 
mouvement, quelque lent qu’il soit, ne peut-il pas être 
ralenti de moitié, en sorte qu’il parcoure le même espace 
dans le double du temps, et ce dernier mouvement encore? 
Car serait-ce un pur repos? Et comment se pourrait-il que 
ces deux moitiés de vitesse, qui seraient deux repos, fissent 
la première vitesse? Enfin un espace, quelque petit qu'il 
soit, ne peut-il pas être divisé en deux, et ces moitiés encore? 
Et comment pourrait-il se faire que ces moitiés fussent 
indivisibles sans aucune étendue, elles qui jointes ensemble 
ont fait la première étendue? | 
Il n’y a point de connaissance naturelle dans l’homme 
qui précède celles-là, et qui les surpasse en clarté. Néan- 
moins, afin qu’il y ait exemple de tout, on trouve des esprits 
excellents en toutes autres choses, que ces infinités choquent 
et qui n° » peuvent en aucune sorte consentir. 

Je n’ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace 
ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques-uns, très 
habiles d’ailleurs, qui ont assuré qu’un espace pouvait être 
divisé en deux parties indivisibles, quelque absurdité qu’il 
s’y rencontre. Je me suis attaché à rechercher en eux quelle 
pouvait être la cause de cette obscurité, et j’ai trouvé qu'il 
n’y en avait qu’une principale, qui est qu'ils ne sauraient 
concevoir un continu divisible à l'infini; d’où ils concluent 
qu'il n’y est pas divisible. C’est une maladie naturelle à 
l’homme de croire qu'il possède la vérité directement; et 
de là vient qu’il est toujours disposé à à nier tout ce qui lui 
est incompréhensible; au lieu qu’en effet il ne connaît natu- 
rellement que le mensonge, et qu’il ne doit prendre pour 
véritables que les choses dont le contraire lui paraît faux. 
Et c’est pourquoi, toutes les fois qu’une proposition est 
inconcevable, il faut en suspendre le jugement et ne pas la 
nier à cette marque, mais en examiner le contraire; et si 
on le trouve manifestement faux, on peut hardiment afür- 


_ mer la première, tout incompréhensible qu’elle est. Appli- 
& quons cette règle à notre sujet. 

Il n’y a point de géomètre qui ne croie l'espace divisible 
…— à l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce principe qu'être 
_ homme sans âme. Et néanmoins il n'y en a point qui com- 
prenne une division infinie; et l’on ne s’assure de cette 

vérité que par cette seule raison, mais qui est certainement 

suffisante, qu’on comprend parfaitement qu'il est faux 
qu'en divisant un espace on puisse arriver à une partie indi- 
visible, c’est-à-dire qui n’ait aucune étendue. Car qu'y 

a-t-il de plus absurde que de prétendre qu’en divisant tou- 

jours un espace, on arrive enfin à une division telle qu’en 

la divisant en deux, chacune des moitiés reste indivisible 
et sans aucune étendue, et qu'ainsi ces deux néants d’éten- 
_ due fissent ensemble une étendue? Car je voudrais deman- 
der à ceux qui ont cette idée s’ils conçoivent nettement que 
deux indivisibles se touchent; si c’est partout, ils ne sont 
qu’une même chose, et partant les deux ensemble sont 
indivisibles; et si ce n'est pas partout, ce n’est donc qu'en 
une partie; donc ils ont des parties, donc ils ne sont pas 

indivisibles. Que s'ils confessent, comme en effet ils l’a- 

vouent quand on les presse, que leur proposition est aussi 

inconcevable que l’autre, qu’ils reconnaissent que ce 1’est 
+ pas par notre capacité à concevoir ces choses que nous 
… devons juger de leur vérité, puisque ces deux contraires étant 
…_ tous deux inconcevables, il est néanmoins nécessairement 
2) cértait que l’un des deux est véritable. 

1 Mais qu’à ces difficultés chimériques, et qui n ont de 
- proportion qu'à notre faiblesse, ils opposent ces clartés 
+ naturelles et ces vérités solides : s’il était véritable que l’es- 
4 pace fût composé d’un certain nombre fini d’indivisibles, 
il s’ensuivrait que deux espaces, donc chacun serait carré, 
c’est-à-dire égal et pareil de tous côtés, étant doubles l'un: 
- de l’autre, l’un contiendrait un nombre de ces indivisibles : 
double du nombre des indivisibles de l’autre. Qu'ils retien- 
- nent bien cette conséquence, et qu'ils s’exercent ensuite à 
- ranger des points en carrés jusqu'à ce qu'ils en aient ren- 
- contre deux dont l’un ait le double des points de l’autre; et 

__ alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a de géomètres au 
_ monde. Mais si la chose est naturellement impossible, c’est- 
_à-dire s’il y a impossibilité invincible à ranger des carrés 

de points, dont l’un en ait le double de l’autre, comme je 
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re le démontrerais en ce lieu-là même si la chose méritait 
nc. qu’on s’y arrêtât, qu'ils en tirent la conséquence. 

ESS Et pour les soulager dans les peines qu'ils auraient en de 
Me: certaines rencontres, comme à concevoir qu’un espace ait 
5 RES une infinité de divisibles, vu qu’on les parcourt en si peu 
de temps, pendant lequel on aurait parcouru cette infinité 
de divisibles, il faut les avertir qu’ils ne doivent pas com- 
ar parer des choses aussi disproportionnées qu'est l’infinité 


" per 
L'ALERFE 


l'OS des divisibles avec le peu de temps où ils sont parcourus; 

Ra mais qu'ils comparent l’espace entier avec le temps entier, 
LS et les infinis divisibles de l’espace avec les infinis instants 
de ce temps; ainsi ils trouveront que l’on parcourt une in- 
ns finité de divisibles en une infinité d’instants, et un petit 
“he espace en un petit temps; en quoi il n’y a plus la dispropor- 
tion qui les avait étonnés. 

Enfin, s’ils trouvent étrange qu’un petit espace ait autant 
de parties qu’un grand, qu'ils entendent aussi qu'elles sont 
plus petites à mesure; et qu'ils regardent le firmament au 
travers d’un petit verre, pour se familiariser avec cette 
connaissance, en voyant chaque partie du ciel en chaque 
partie du verre. Mais s'ils ne peuvent comprendre que des 
parties si petites qu'elles nous sont HDPELCEPHDIES, puissent 
être autant divisées que le firmament, il n’y a pas de 
meilleur remède que de leur faire regarder avec des lunettes 
qui grossissent cette pointe délicate jusqu'à une prodi- 
gieuse masse; d’où ils concevront aisément que, par le 
secouts d’un autre verre encore plus artistement taillé, on 
pourrait les grossir jusqu’à égaler ce firmament dont ils 
admirent l'étendue. Et ainsi ces objets leur paraissant maïin- 
tenant très facilement divisibles, qu’ils se souviennent que 
la nature peut infiniment plus que l’art. Car enfin qui les a 
assurés que ces verres auront changé la grandeur naturelle 
de ces objets, ou s'ils auront au contraire rétabli la véri- 
table, que la figure de notre œil avait changée et raccourcie, 
comme font les lunettes qui amoindrissent ? | 

Il est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles; mais il y a 
des temps de niaiser. 

Il suffit de dire à des esprits clairs en cette matière que 
deux néants d’étendue ne peuvent pas faire une étendue. 
Mais parce qu'il y en a qui prétendent s'échapper à cette 
lumière par cette merveilleuse réponse, que deux néants 
d’étendue peuvent aussi bien faire une étendue que deux 
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unités dont aucune n’est nombre font un nombre par leur F 
assemblage; il faut leur repartir qu'ils pourraient opposer, é 
de la même sorte, que vingt mille hommes font une armée, P 
quoique aucun d'eux ne soit armée; que mille maisons font | il 
une ville, quoique aucune ne soit ville; ou que les parties Mn d 
font le tout, quoique aucune ne soit le tout; ou, pour de- bp 
meuret dans la comparaison des nombres, que deux binaires F 
font le quaternaire, et dix dizaines une centaine, quoique p 
aucun ne le soit. Mais ce n’est pas avoit l'esprit juste que he 
de confondre par des comparaisons si inégales la nature | 


Qu 


Fu 
| 


no immuable des choses avec leurs noms libres et volontaires, D FE 

se et dépendant du caprice des hommes qui les ont composés. 

FR Car il est clair que pour faciliter les discours on a donné le M 
nom d'armée à vingt mille hommes, celui de ville à plusieurs Mn x 
maisons, celui de dizaine à dix unités; et que de cette liberté nn » 
naissent les noms d'unité, binaire, quaternaïire, dizaine, | DT 
centaine, différents par nos fantaisies, quoique ces choses nn à 
soient en effet de même genre par leur nature invariable "ff" 4 
et qu'elles soient toutes proportionnées entre elles et ne D oc 
diffèrent que du plus ou du moins, et quoique, ensuite de ce 
ces noms, le binaïre ne soit pas quaternaïre, ni une maison An & 
une ville, non plus qu’une ville n’est pas une maison. Mais 4 
encore, quoique une maison ne soit pas une ville, elle n’est fn 


pas néanmoins un néant de ville; il y a bien de la différence 
entre n'être pas une chose et en être un néant. Ù nn 
Car, afin qu’on entende la chose à fond, il faut savoir 


: se 
que la seule raison pour laquelle l’unité n’est pas au rang fn |; 
des nombres est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont fn 
traité d’arithmétique, ayant plusieurs propriètés à donner po 
qui convenaient à tous les nombres hormis à l’unité, pour MW %, 
éviter de dire souvent qu’en tout nombre, hors l’umité,  W qu 
telle condition se rencontre, ils ont exclu l’unité de la signi- KO 4 
fication du mot de nombre, par la liberté que nous avons la 
déjà dit qu’on a de faire à son gré des définitions. Aussi, qu 
s'ils eussent voulu, ils en eussent de même exclu le binaire de 
et le ternaire, et tout ce qu'il leur eût plu; comme au con- du 
traire l'unité se met quand on veut au rang des nombres, 
et les fractions de même. Et, en effet, l’on est obligé de le pas 
faire dans les propositions générales, pour éviter de dire à | Fe 
chaque fois : En tout nombre, et à l’unité, et aux fractions, de 

4 une telle propriété se trouve; et c’est en ce sens indétini que Éte 

Fine je l’ai pris dans tout ce que j’en ai écrit. Mais le même és 
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D à Re 
Ur. ._ Euclide, qui a Ôté à l'unité le nom de nombre, ce qui lui a 
RS À | D: _été permis, pour faire entendre néanmoins qu’elle n’en est 
é, JO bas un néant, mais qu’elle est au contraire du même genre, 
nt | sait définit ainsi les grandeurs homogènes. Les grandeurs, 
es" 4 à . dit-il, sont dites être de même genre, lorsque l’une étant 
de: + L DRÈCUES fois multipliée peut arriver à surpasser l’autre. 
res | Le Et par conséquent, puisque l’unité peut, étant multipliée 
que à | 4 E. | plusieurs fois, surpasser quelque nombre que ce soit, elle 
que . 1 de même genre que les nombres précisément par son 
ue 2 essence et par sa nature immuable, dans le sens du même 
res,, 2h on de qui a voulu qu ’elle ne fût pas appelée nombre. 
ss. L L _ Il n’en est pas de même d’un indivisible à l’égard d’une 
él 4 étendue: car non seulement il diffère de nom, ce qui est 
US k volontaire, mais il diffère de genre, par la même définition; 
SU | . puisqu'un indivisible, multiplié autant de fois qu'on voudra, 
inc, # Là rest si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu’il ne 
OSES 1 4 eue jamais former qu’un seul et unique indivisible: ce qui 
able :# E. est naturel et nécessaire, comme il est déjà montré. Et 
ne | comme cette dernière preuve est fondée sur la définition de 
: ME |. _ ces deux choses, indivisible et étendue, on va acheve= et 
json HO consommer la démonstration. 
fais LL : à ! _ Un indivisible est ce qui n’a aucune partie, et V étendue 
rest Re _est ce qui a diverses parties séparées. 
ence NN Sur ces définitions, je dis que deux indivisibles étant 
À | unis ne font pas une étendue. Car, quand ïls sont unis, il 
voit HE _se touchent chacun en une partie; et ainsi les parties par 
rang î Ë où ils se touchent ne sont pas séparées, puisque autrement 
iont : _ elles ne se toucheraient pas. Or, par leur définition, il n’ont 
Hnier | point d’autres parties; donc ils n’ont pas de parties séparées; 
pou “Hu doncilsnesontpas une étendue, parladéfinitiondel’étendue, 
rité, LE _ qui porte la séparation des parties. On montrera la même 
jgri- 117 _ chose de tous les autres indivisibles qu'on y joindra, pa 
vous la même raison. Et partant un indivisible, multiplié autant 
LUSSL, | … qu'on voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n’est pas 
naire DE _ de même genre que Fétendue, par la définition des choses 
con |. du même genre, 
pres, | __ Voilà comment on déontre que les indivisibles ne sont 
dele pas de même genre que les nombres. De là vient que deux 
ire à M unités peuvent bien faire un nombre, parce qu’elles sont 
tons, M de même genre; et que deux indivisibles ne font pas une 
ique M étendue, parce qu'ils ne sont pas de même genre. D'où l’on 


même Me voit combien il y a peu de raison de comparer le rapport qui 
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est entre l’unité et les nombres à celui qui est entre les indi- 
visibles et l'étendue. 

Mais si l’on veut prendre dans les nombres une compa- 
raison qui représente avec justesse ce que nous considérc: 3 
dans l'étendue, il faut que ce soit le rapport du zéro aux 
nombres; car le zéro n’est pas du même genre que les nom- 
bres, parce qu'étant multiplié, il ne peut les surpasser; de 
sorte que c’est un véritable indivisible de nombre, comme 
l’indivisible est un véritable zéro d’étendue. Et on en trou- 
vera un pareil entre le repos et le mouvement, et entre un 
un instant et le temps; car toutes ces choses sont hétéro- 
gènes à leurs grandeurs, parce qu'étant infiniment multi- 
pliées, elles ne peuvent jamais faire que des indivisibles, 
non plus que les indivisibles d’étendue, et par la même 
raison. Et alors on trouvera une correspondance parfaite 
entre ces choses; car toutes ces grandeurs sont divisibles à 
l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles, de sorte qu’elles 
tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant. 

Voilà l’admirable rapport que la nature a mis entre ces 
choses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a proposées 
aux hommes, non pas à concevoir, mais à admirer; et pour 
en finir la considération par une dernière remarque, j’ajou- 
terai que ces deux infinis, quoique infiniment différents, 
sont néanmoins relatifs l’un à l’autre, de telle sorte que la 
connaissance de l’un mène nécessairement à la connaissance 


de l’autre. Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent tou-. 


jours être augmentés, 1l s'ensuit absolument qu'ils peuvent 
toujours être diminués, et cela clairement; car si l’on 
peut multiplier un nombre jusqu’à 100.000, par exemple, 
on peut aussi en prendre une 100.000° partie, en le divisant 
par le même nombre qu’on le multiplie, et ainsi tout terme 
d'augmentation deviendra terme de division, en changeant 
l’entier en fraction. De sorte que l’augmentation infime 
enferme nécessairement aussi la division infinie. Et dans 
l’espace le même rapport se voit entre ces deux infinis con- 
traires; c’est-à-dire que, de ce qu’un espace peut être inf- 
niment prolongé, il s'ensuit qu’il peut être infiniment dimi- 
nué, comme il paraît en cet exemple : Si on regarde au 
travers d’un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours direc- 
tement, il est clair que le lieu du diaphane où l’on remarque 
un point tel qu'on voudra du navire haussera toujours par 
un flux continuel, à mesure que le vaisseau fuit. Done, si la 
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coutse du vaisseau est toujours allongée et jusqu’à l'infini, 


ce point haussera continuellement; et cependant il n’arri- 


vera jamais à celui où tombera le rayon horizontal mené de 
l’œil au verre, de sorte qu’il en approchera toujours sans 
y arriver jamais, divisant sans cesse l’espace qui restera 
sous ce point horizontal, sans y arriver jamais. D'où l’on 
voit la conséquence nécessaire qui se tire de l’infinité de 
l'étendue du cours du vaisseau à la division infime et inf- 
_niment petite de ce petit espace restant au-dessous de ce 
point horizontal. 

Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons, et qui 
demeureront dans la créance que l’espace n’est pas divisible 
à l'infini, ne peuvent rien prétendre aux démonstrations 
géométriques; et, quoiqu'ils puissent être éclairés en 
d’autres choses, ils le seront fort peu en celles-ci; car on 
peut aisément être très habile homme et mauvais géomètre. 
Mais ceux qui verront clairement ces vérités pourront ad- 
mirer la grandeur et la puissance de la nature dans cette 
double infinité qui nous environne de toutes parts, et 
apprendre par cette considération merveilleuse à se con- 
naître eux-mêmes, en se regardant placés entre une infinité 
et un néant d’étendue, entre une infinité et un néant de 
nombre, entre une infinité et un néant de mouvement, entre 
une infinité et un néant de temps. Sur quoi on peut appren- 
dre à s’estimer à son juste prix, et former des réflexions 
qui valent mieux que tout le reste de la géométrie même. 

J'ai cru être obligé de faire cette longue considération en 
faveur de ceux qui, ne comprenant pas d’abord cette double 
infinité, sont capables d’en être persuadés. Et quoiqu'il y 
en ait plusieurs qui aient assez de lumières pour s’en passer, 
il peut néanmoins arriver que ce discouts, qui sera néces- 
Saire aux uns, ne sera pas entièrement inutile aux autres. 
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SECOND FRAGMENT 


L'art de persuader a un rapport nécessaire à la manière 


dont les hommes consentent à ce qu’on leur propose, et aux 


conditions des choses qu’on veut faire croire. 

Personne n’ignore qu'il y a deux entrées par où les opi- 
nions sont reçues dans l’âme, qui sont ses deux principales 
puissances, l’entendement, et la volonté. La plus naturelle 


est celle de l’entendement, car on ne devrait jamais consen- 
_ tir qu'aux vérités démontrées; maïs la plus ordinaire, Fe 


que contre la nature, est celle de la volonté, car tout ce qu’il 


y a d'hommes sont presque toujours emportés à croire non 


pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette voie est basse, 
indigne, et étrangère; aussi tout le monde la désavoue. 
Chacun fait profession de ne croire et même de n’aimer de 
_ ce qu'il sait le mériter. 


Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n aurais 


_ garde de faire tomber sous l’art de persuader, car elles sont 
infiniment au-dessus de la nature; Dieu seul peut les mettre 


dans l’âme, et par la manière qu il lui plaît. Je sais qu'ila 
voulu qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de 
l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance 


du raisonnement, qui prétend devoir être juge des choses que 


la volonté choisit, et pour guérir cette volonté infirme, qui ce 4 
s’est toute Corrompue pas ses sales attachements. Et de à 


vient qu’au lieu qu’en parlant des choses humaïnes, on dit 


_ qu’il faut les connaître avant que de les aimer, ce quia passé 
en proverbe, les saints au contraire disent en parlant des. 
choses divines, qu'il faut les aimer pour les connaître, et 
qu’on n'entre dans la vérité que par la charité; dont ils + 
ont fait une de leurs plus utiles sentences. En quoi il paraît 1 


que Dieu a établi cet ordre surnaturel, et tout contraire à 


l’ordre qui devait être naturel aux hommes dans les choses 
naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet ordre en faisant  # 
_ ‘des choses profanes ce qu’ils devaient faire des choses 

_ saintes, parce qu’en effet nous ne croyons presque que ce qui 


nous plaît. Et de là vient l’éloignement où nous sommes 


de consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout 
opposée à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables et 
_nous vous écouterons, disaient les Juits à Moïse: comme Si 


l'agrément devait régler la créance ! Et c’est pour punir ce 
désordre par un ordre qui lui est seonforme, que Dieu ne 
verse ses lumières dans les esprits qu'après avoir dompté 
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la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste qui à É 


la charme et qui l’entraîne. 


Je ne parle donc que des vérités de notre Doté. "ét c'est 1 


d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les 4 1 


pottes par où elles sont reçues dans l’âme, maïs que bien peu 


entrent par l'esprit, au lieu qu’elles y sont introduites en 


ou par les caprices eines de : volonté, sans le con- 
_ seil du raisonnement. 

Ces puissances ont chacune ions principes et les premiers 
moteurs de leur actions. Ceux de l’esprit sont des vérités 
naturelles et connues à tout le monde, comme, que le tout 
_est plus grand que sa partie, outre plusieurs axiomes parti- 
culiers, que les uns reçoivent et non pas d’autres, mais qui, 
_ dès qu'ils sont admis, sont aussi puissants, quoique faux, 

_pour emporter la créance, que les plus véritables. Ceux de la 
volonté sont de certains désirs naturels et communs à tous 
_ les hommes, comme le désir d’être heureux, que personne 
ne peut pas ñe pas avoir, outre plusieurs objets particuliers 
que chacun suit pour ÿ arriver, et qui, ayant la force de 
nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en effet, 
pour faire agir la volonté, que s'ils faisaient son véritable 
bonheur. 
Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent 
à consentir. Mais pour les qualités des choses que nous de- 
vons persuader, elles sont bien diverses. 
_ Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire, des 
_ principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvent 
être infailliblement persuadées; car en montrant le rap- 
port qu’elles ont avec les principes accordés, il y a une 
…__ nécessité inévitable de convaincre, et il est impossible 
_ qu'elles ne soient pas reçues dans l’âme dès qu'on a pu les 
_enrtôler à ces vérités qu’elle a déjà admises. 
_ Il y en a qui ont une union étroite avec les objets de 
notre satisfaction; et celles-là sont encore reçues avec cet- 
 titude, car aussitôt qu’ on fait apercevoir à l'âme qu'une 
chose peut la conduire à ce qu’elle aime souverainement, il 
est inévitable qu’elle ne s’y porte avec joie. 

_ Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble, et avec 
les vérités avouées, et avec les désirs du cœur, sont si sûres 
de leur effet, qu’il n’y a rien qui le soit davantage dans la 
nature. Comme, au contraire, ce qui n’a de rapport ni à 
_nos créances ni à nos plaisirs nous est importun, faux et 
absolument étranger. 

En toutes ces rencontres il n° y a point à douter. Mais il 
y en a où les choses qu’on veut faire croire sont bien établies 
sur des vérités connues, mais qui sont en même temps con- 
 traires aux plaisirs qui nous touchent le. plus. Et celles-là 

sont en grand péril de faire voir, par une expérience qui 
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n’est que trop ordinaire, ce que je disais au commencement : 
que cette âme impérieuse, qui se vantait de n’agir que par 
raison, suit par un choix honteux et téméraire ce qu’une 
volonté corrompue désire, quelque résistance que lesprit 
trop éclairé puisse y opposer. C’est alors qu'il se fait un 
balancement douteux entre la vérité et la volupté, et que 
la connaissance de l’une et le sentiment de l’autre font un 
combat dont le succès est bien incertain, puisqu'il faudrait, 
pour en juger, connaître tout ce qui se passe dans le plus 


intérieur de l’homme, que l’homme même ne connaît pres- 


que jamais. 

Il paraît de là que, quoi que ce soit qu’ of veuille pet- 
suader, il faut avoir égard à la personne à qui on en veut, 
dont il faut connaître l'esprit et le cœur, quels principes ül 
accorde, quelles choses il aime; et ensuite remarquer, dans 
la chose dont il s’agit, quels rapports elle a avec les principes 
avoués, ou avec les objets délicieux par les charmes qu’on 
lui donne. De sorte que l’art de persuader consiste autant 
en celui d’agréer qu’en celui de convaincre, tant les hommes 
se gouvetnent plus par caprice que par raison | 

Or de ces deux méthodes, l’une de convaincre, l’autre 
d’agréer, je ne donnerai ici les règles que de la première; 
et encore au cas qu'on ait accordé les principes et qu’on 
demeure ferme à les avouer; autrement je ne sais s’il y 
aurait un art pour accommoder les preuves à l’inconstance 
de nos caprices. Maïs la manière d’agréer est bien sans com- 
paraison plus difficile, plus subtile, plus utile, et plus adrmi- 
rable; aussi si je n’en traite pas, c’est parce que je n'en suis 
pas capable; et je m'y sens tellement disproportionné, que 
je crois la chose absolument impossible. Ce n’est pas que 
je ne croie qu'il y ait des règles aussi sûres pour plaire que 
pour démontrer, et que qui les saurait parfaitement con- 
naître et pratiquer ne réussit aussi sûrement à se faire aimer 
des rois et de toutes sortes de personnes, qu'à démontrer les 
éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d'imagina- 


tion pour en comprendre les hypothèses. Mais j'estime, et 


c'est peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, qu il est 
impossible d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un 
en est capable, ce sont des personnes que je connais, et 
qu'aucun autre 1'a sur cela de si claires et de si abondantes 
lumières. 

La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les 


: e 
…. principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont FAIESS 
…_ divers en tous les hommes, et variables dans chaque parti- Le 
ne M  culier avec une telle diversité, qu’il n'y a point d'homme Be | 
it M plus différent d’un autre que de soi-même dans les divers SE 
IN MN temps. Un homme a d’autres plaisirs qu'une femme; un LEA 
ue NO riche et un pauvre en ont de différents; un prince, un homme Le 
ri + deguerre, un marchand, un bourgeois, un paysan, les vieux, 75108 
it, Mu les jeunes, les sains, les malades, tous varient; les moindres 154 
us M accidents les changent. Or il y a un art, et c’est celui que LS ES 
SE je donne, pour faire voir la liaison des vérités avec leurs ER 
Ne principes, soit de vrai, soit de plaisir, pourvu que les prin- Re. 
t- …_ cipes qu'on a une fois avoués demeurent fermes et sans être GS 
1f, jamais démentis. Mais comme il y a peu de principes de ce 
il M_ cette sorte, et que hors de la géométrie, qui ne considère Fe 
ns M que des figures très simples, il n’y a presque point de vérités DE 
)es | dont nous demeurions toujours d’accord, et encore moins Re 
où M d'objets de plaisir dont nous ne changions à toute heure, Ne 
nt «ON. je ne sais s'il y a moyen de donner des règles fermes pour 15e 
Les …_ accorder les discours à l’inconstance de nos caprices. EN “a 
E) 3 Cet art, que j'appelle l’art de persuader, et qui n’est pro- ei 
te NM  prement que la conduite des preuves méthodiques parfaites, STE 
re: | consiste en trois parties essntielles : à définir les termes ARE 
on NM dont on doit se servir par des définitions claires; à proposer ar 
“y D des DEMEIPES ou axiomes évidents pour prouver la chose FR 
Ce nn dont il s’agit; et à substituer toujours mentalement dans see 
m- NW la démonstration les définitions à la place des définis. 2 
ni: “JD La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait LAS 
is inutile de proposer ce qu'on veut prouver et d’en entre- LEE 
ue … prendre la démonstration, si on n'avait auparavant défini LPS 
que _ clairement tous les termes qui ne sont pas intelligibles; et LEE 
ue … qu'il faut de même que la démonstration soit précédée de e 
fi la demande des principes évidents qui y sont nécessaires, is 
1e … car si l'on n’assure le fondement on ne peut assurer l’édi- s 
les . Me fce;et qu'il faut enfin, en démontrant, substituer mentale- à. 
y Ne mentles définitions à la place des définis, puisque autrement Fe 
et … on pourrait abuser des divers sens qui se rencontrent dans NE 
est les termes. Il est facile de voir qu’en observant cette mé- 122 
fl …_ thode on est sûr de convaincre, puisque, les termes étant RER 
el | tous entendus ét parfaitement exempts d'équivoques par AE 
tes “M les définitions, et les principes étant accordés, si dans la SE 
démonstration on substitue toujours mentalement les déf- 6 
{es nitions à la place des définis, la force invincible des consé- es 


 quences ne peut manquer d’avoir tout son effet. Aussi SO ci 
Jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances le tio 
, : sont gardées n’a pu recevoir le moindre doute; et jamais "M x 
LT tue celles où elles manquent ne peuvent avoir de force. Ilim- É se 
porte donc bien de les comprendre et de les posséder; et É * de 
c’est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et plus pré D tx 
sente, je les donnerai toutes, en ce peu de règles qui enfer- $ cel 
ment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des déf-  # : 
nitions, desaxiomes et des démonstrations, etparconséquent . NO de 
de la méthode entière des preuves géométriques de l’art de $ qu 
persuader. LE re 
Règles pour les définitions. — 1. N’entreprendre de. LL. 
définir aucune des choses tellement connues d’elles-mêmes, BE pe 
qu’on n'ait point de termes plus clairs pour les expliquer.  °N" 4 
2. N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équi- 2 (à 
voques, sans définition. 3. N’employer dans la définition }" ;; 
des termes que des mots parfaitement connus, ou déjà = # qu 
expliqués. RD :. 
Règles pour les axiomes. — 1. N’omettre aucun des A 
. principes nécessaires sans avoir demandé si on l’accorde, "M" ., 
quelque clair et évident qu’il puisse être. 2. Ne demander, hs D. 
en axiomes, que les choses évidentes d’elles- 4 pa 
inêmes. up pré 
Règles pour les romain — 1. N’entreprendrede # E 
démontrer aucune des choses qui sont tellement évidentes pt 
d’elles-mêmes qu’on n’ait rien de plus clair pour les prouver. M ;, 
2. Prouver toutes les propositions un peu obscures, et f de 
n’employer à leur preuve que des axiomes très évidents, "fn [ 
ou des propositions déjà accordées ou démontrées, i | Le 
3. Substituer toujours mentalement les définitions à la FL. à | ; 
place des définis, pour ne pas se tromper par l’équivoque : L 
des termes que les définitions ont restreints. || 
Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se Lo: È sai 
renferme dans ces deux principes : Définir tous les noms l'a 
qu’on impose. Prouver tout, en substituant mentalement = W: ête 
les définitions à la place des définis. | A | 
Ceux qui ont l'esprit de discernement savent combien fn" 
à Nr | ; de a 
il y a de différence entre deux mots semblables, selon _ 
les lieux et les circonstances qui les accompagnent. #n Le 
Croira-t-on, en vérité, que deux personnes qui ont lu et M à 
ire par cœur 1 même livre le sachent également, si = 


l’un le comprend en sorte qu'il en sache tous les prin- M 
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é cipes, la Force. de conséquences, les réponses aux obiec 


tions qu’on y peut faire, et toute l’économie de l'ouvrage; 


“N" au lieu qu’en l’autre ce soient. des paroles mortes, et des 
Ne semences qui, quoique pareilles à celles qui ont produit 
_ des arbres si fertiles, sont demeurées sèches et infruc- 


tueuses dans l'esprit stérile qui les a reçues en vain? Tous. 


… ceux qui disent les mêmes choses ne les possèdent pas de 


la même sorte; et c'est pourquoi l’incomparable auteur 


© de/Aride conferer s arrête avec tant de soin à faire entendre 
…._ qu'il ne faut pas juger de la capacité d’un homme par 
…. l'excellence d’un bon mot qu’on lui entend dire : mais, 

_ au lieu d’étendre l'admiration d’un bon discours à la 
Me personne, qu'on pénètre, dit-il, l’esprit d’où il sort; qu'on 


tente s’il le tient de sa mémoire ou d’un heureux hasard; 


…_ qu'on le reçoive avec froideur et avec mépris, afin de voir 


s’il ressentira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime 


._ que son prix mérite : on verra le plus souvent qu’on le lui 
_ fera désavouer sur l'heure, et qu'on le tirera bien loin de 
_ cette pensée, meilleure qu’il ne croit, pour le jeter dans 
_ une autre toute basse et ridicule. Il faut donc sonder 
— comme cette pensée est logée en son auteur; comment, 
par où, jusqu'où il la possède : autrement le jugement 


précité sera jugé téméraire. 
Je voudrais demander à des personnes équitables si ce 


4 principe : La matière est dans une incapacité naturelle 


invincible de penser, et celui-ci : Je pense, donc je suis, 


sont en effet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans 


l'esprit de saint Augustin, qui a dit la même chose douze 


> cents ans auparavant. 


. En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes 


…._ n’en soit pas le véritable auteur, quand même il ne l’au- 
…. rait appris que dans la lecture de ce grand saint; car je 


sais combien il y a de différence entre écrire un mot à 
l'aventure, sans y faire une réflexion plus longue et plus 


étendue, et apercevoir dans ce mot une suite admirable 


de conséquences, qui prouve la distinction des natures 


matérielle et spirituelle, et en faire un principe ferme et 


soutenu d’une physique entière, comme Descartes a pré- 


4 tendu le faire. Car, sans examiner s’il a réussi efficace- 
. ment dans sa prétention, je suppose qu'il l'ait fait, et c’est 


_ dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi 
_ différent dans ces écrits d'avec le même mot dans les 
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autres qui l'ont dit en passant, qu’un homme plein de 


vie et de force d’avec un homme mort. 

Tel dira une chose de soi-même sans en comprendre 
l'excellence, où un autre comprendra une suite merveil- 
leuse de conséquences qui nous font dire hardiment que 


ce n’est plus le même mot, et qu'ilne le doit non plusà celui … 


d'où il l'a appris, qu'un arbre admirable n’appartiendra 
pas à celui qui en aurait jeté la semence, sans y penser 
et sans la connaître, dans une terre abondante, qui en 
aurait profité de la sorte par sa propre fertilité. * 
Les mêmes pensées poussent quelquefois tout :autre- 
ment dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans 
leur champ naturel, abondantes étant transplantées. Mais 
il arrive bien plus souvent qu’un bon esprit fait produire 
lui-même à ses propres pensées tout le fruit dont elles 
sont capables, et qu’ensuite quelques autres, les ayant 


oui estimer, les empruntent et s’en parent, mais sans en 
connaître l'excellence; et c’est alors que la différence . 


d’un même mot en diverses bouches paraît le plus. 

C’est de cette sorte que la logique a peut-être em- 
prunté les règles de la géométrie sans en comprendre la 
force; et ainsi, en les mettant à l’aventure parmi celles 
qui lui sont propres, il ne s'ensuit pas de là qu'ils aient 
entré dans l'esprit de la géométrie; et je serai bien éloi- 
oné, s'ils n’en donnent pas d’autres marques que de 
l'avoir dit en passant, de les mettre en parallèle avec 
cette science, qui apprend la véritable méthode de con- 
duire la raison. Mais je serai au contraire bien disposé 
à les en exclure, et presque sans retour. Car de l’avoir 
dit en passant, sans avoir pris garde que tout est ren- 
fermé là-dedans, et, au lieu de suivre ces lumières, .s’égarer 
à perte de vue après des recherches inutiles, pour courir 
à ce que celles-là offrent et qu elles ne peuvent donner, 
c’est véritablement montrer qu’on n’est guère clairvoyant, 
et bien plus que si l’on avait manqué de les suivre parce 
qu’on ne les avait pas aperçues. 

Ia méthode de ne point errer est recherchée de tout 
le monde. Les logiciens font profession d’y conduire; 
les géomètres seuls y arrivent, et, hors de leur science 
et de ce qui l’imite, il n’y a point de véritables démons- 
trations. Tout l’art en ‘est renfermé dans les seuls pré- 
ceptes que nous avons dits; ils suffisent seuls, ils prouvent 
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 . on les autres règles sont inutiles ou nuisibles. 
Voilà ce que je sais par une longue expérience de toutes 
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dre sortes de livres et de personnes. 

il. si Et sur cela je fais le même jugement de ceux qui disent 
que Ki qu iles géomètres ne leur donnent rien de nouveau par 
elui 0 : ces règles, parce qu'ils les avaient en effet, mais confondues 
da A ni une multitude d’autres inutiles ou fausses dont 
ser 0e né pu” pas les discerner, que de ceux qui, cher- 
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Mtun diamant de grand prix parmi un grand nombre 
x, mais qu'ils n’en sauraient pas distinguer, se vante- 
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De +: : € ea les tenant tous ensemble, de posséder le véri- ns 
ans 4 aussi bien que celui qui;ssans s'arrêter à ce vil amas, Fe 
Le 1 ée la main Sur la pierre, choisie que l’on recherche, et si 
Hit _ pour laquelle on ne jetait pag tout le reste. is 
1e Le défaut d’un a faux est une maladie qui Re 
ant Ne guérit pat ces deux remèdes. On êma composé un autre si 
er 1e d'une infinité d'herbes inutiles, où les Bonnes se trouvent di 
ee a _ enveloppées, et où elles demeurent sans efiet, par les 
Ne mauvaises qualités de ce mélange. Pour découvrir tous les DURE 

RE 5 sophismes, et toutes les équivoques des raisonnements LR e 
4 fa captieux, ils ont inventé des noms barbares, qui étonnent Le 
Îles | ceux qui les entendent; et au lieu qu’on ne peut débrouiller De 
ra be touslesreplis de ce nœud si embarrassé qu'en tirant l’un des Re 
ne Es bouts que les géomètres assignent, ils en ont marqué un nom- ré 
“+ bre étrange d’autres où ceux-là se trouvent compris, sans nor 
…._ _ qu'ils sachent lequel est le bon. Et ainsi, en nous montrant AU 
: | un nombre de chemins différents qu’ ils disent nous con- ee 
de … duire où nous tendons, quoiqu'il n’y en ait que deux mien 
ne _ qui y meénent (il faut savoir les marquer en particulier), La 
05 À on prétendra que la géométrie, qui les assigne certainement, A 
Le … ne donne que ce qu'on avait déjà des autres, parce qu'ils 74 
ee _ donnaient en effet la même chose et davantage: sans el 
M … prendre garde que ce présent perdait son prix par son se 
EE, M” abondance, et qu'il ôtait en ajoutant. Res 
ant, M Rien n’est plus commun que les bonnes choses, il n’est à 
AC M” question que de les discerner; et il est certain qu’elles Fee 
M sont toutes naturelles et à notre portée, et même connues ps 

out M de tout le monde, mais on ne sait pas les distinguer. Ceci Ko 
Hé, Me est universel. Ce n’est pas dans les choses extraordinaires De 
1 Mn et bizarres que se trouve l'excellence de quelque genre que ns 
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que ceux qui les lisent croient qu'ils auraient pu faite. 
Ja nature, qui seule est bonne, est toute familière et 
oHmmune. 

Je ne fais donc pas 
véritables, ne doivent être simples, naïves, naturelles, 
comme elles le sont. Ce n’est pas barbara et baralipton 
qui forment le raisonnement. Il ne faut pas guinder 
l'esprit; les manières tendues et pénibles le remplissent 
d’une sotte prés omption par une élévation étrangère et 
par une enflure vaine et ridicule, au lieu d’une nourriture 
solide « oureuse. Et l’une des raisons principales 
qui éloigr nent autant ceux qui entrent dans ces connaïis- 
sances du véritable chemin qu'ils doivent suivre, est 
l'imagination qu'on prend d’abord que les bonnes choses 
sont inaccessibles, en leur donnant le nom de grandes, 
hautes, élevées, sublimes. Cela perd tout. Je voudrais 


les nommer basses, communes, familières : ces noms-là 


leur conviennent mieux; je hais ces mots d’enflure. 


(Préface probable des Nouveaux Eléments de Géométrie). 
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